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L E 

MARI SYLPHE. ' 


Xlf V t T e z les piegu des hMnmes , dit- 
on (ans cefle à une jeune femme : éviteili 
fétiuâion des femmes , dit-on fans ceffiei 
lin jeune homme. £ft-ce le plan de la' h>> 
ture quel'on cvoit futvre ,"en bifant d'uii 
fiixe l'ennemi de t'suire ? Ne font-jls' fait* 
que pour fe nuire T Sontils dcftinés à fe fuir ?i 
Et quel feroit le fruit de ces leçons , ii toi» 
le« deux les prenoient à la lettre i . I 

Lbrfqu'Eiife fonitdu Couvent pouraDw 
& l'Autel ëpoufer.le aiar<iuis de Volaogjv 
Tomt m, A 
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; r«rroi|e pUit dangereux de la asture étx>tt ua 
i Qiarip ^evée par nn^ de ces folitairçs done 
[ riiqagÎQation méiaacQlique fe peine en no'r 
1 ipus |0$ Qb}ets j eli^ ne voyoit pour elle 
> 4?^ ^c momie que des éçueits , & que des 
i fiksâft <U(U le o^riage. Son ame délicate 

& timide fut d*abord flétrie par la crainte ; 
Q(J*âge ii*avoi; pa» encore dongis à fes (ens 
IjièureuK pouvoir d& v^incc^ iVlfcendant 
de l'opinion. Ainft tout fut pour elle dans 
Thymen , humiliant & pénible. Les prer 
miers foins de fon çpom , l^if) dQ hi .raf- 
furer ,* Talarmoîent' encore. Ceft ainfî , di- 
foit-elle , que les hommes couvrent de fleurs 
tes chaînes de notre efc^avage. La flatterie 
couronne la viâime ; Torgueil va bientôt 
l'immoler.' On ne conAiIte aujourd'hui mes 
defirs quepour les contrarier (ans ceâe. On 
veu( pénétrer dins piçn ccçur pour ep dé* 
velopper les replis ; & fi on me découvre 
quelque foibleiTe , c'eft par»là même qu'on 
z\0hii fpin di^ m'-humili^:» vqc g)u« ^Vvaptfigf. 
GardOftf-noua bien .4^ pi§g#s q^'on npuf 

. -Il eft aifé de prévoir Tajoierfusae & h 
froideur que ce 6in«^e pséiugé répandu 
4ttClà(é d'Èlife» dansjeur commerce le plus 
iQtiotQ. Volaoge s'apperçut de la i épugnan- 
P^. qu'elle .avait pour lui. I) eut tâiîhé de 
ren guérir s-il en eût ;devi<ié la vaufe ; 
«aifla pepfuarian quHI.ètQît hû le décou- 
X^^ f & «n perdant refpoîr 4^ ptetrei» il 




étûtt tout fimple qâ*il en perdit le foin. 
Sa fituadon fut d*autant plus pénible « 
qu'elle étoit plus oppôfée i foh caraftere. 
Vôlange étoit la gtiieté ;' la 'galantçrie , la 
cosiplaifance même. Il s'étoit fait dé fon 
mariage une fête' riante plutôt qu^une affaire 
férieufe. Il avoit pris une époofe jeune ^ 
2£ belle « comme on fe cboifitune^vinité» 
pour lui élever des autels. Le inonde va 
râdorer , dlfoit-îl j fit Je/Fy metietai éa 
triomphe. J^aurai mille rtvayx t. tant odieux t 
Je les effacerai tous par mes Coins , mes 
vceux , mes hooimages » 8c Hnqtliétsde at- 
tachée à une jaloufie délicate 6c tin^ide pré- 
fërvera Tamant d*£lifé^des hégtlgences de - 

rêpoux. ' \\ 

La froideur impatient^ & d^Aaigiieufe de : 

fà feMmèdétruifitcettelllùrioti. f^usil étoit ^ 

ainoureuk ' d'elle , plus Â ' étplr ' blefi% de[ 

réioignement qu'elle avoit pour lui» ècceV, 

amour fi tendre & fi pur qui devoit faire' 

fon bonheur > aHoit devenir fon fupplice.^ 

Mais un facrifice innocent dont 1^ harard,'lui' 

dbnna ildéé, :ie' rétablit dans' fous fés' 

droits, ' *; '' ' ' . ' ' * 

^ 11 faut que id fenfibîHté de Famé S*ex^ercé ; 

& fl «lie ifa'pas un objet véritable, eHer 

s'en fait un fantaftique. Il étoit décidé dans 

Toplhîon d^EIife, quMl n'y avoit rien dans 

la nature qui fût digne de rattacher. Mais; 

elle avoit trouvé dans la firôion de quoi 

i'occoper ,' l'émouvoir & l'attendrir. La 

fable des Sylphes, étoit à la mode; U lui 
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éibtt tombé ùm î^ œ^'ip qu^etqi^e^-.BUS ^ ; 
ces Rooians.où'roi^ a- peifti'lé (^i^jiyBejçe" ' 
délicieux, ae ces .e'fpjjs! avec les jfiorce)|es^ , 
& pour élL^ ch hfiÏÏint^s, dmifx^ ij.aién^.) 
tout leçharaiedelavérité; !. ' ' ' ^ 
, Elife croyoit donc aux Sylphes, .& brû-,, 
loït d'enyi^ d'en avoir un. Il &ut pou- ' 

>'bUgçe-d''attribuêr 
)qinifi,',*ii .^^pJié',' 
ur,f<fgéV'uhe ame, 
l'oré un corps fait' 
à.pIaifiD, un'e'tàiUe'élèganié Sinoble^^ une 
fi^re îtfdia^^inrèrejrante,, tng«aieurç,^.ijn ^ 
tdnt d'uii'écfât &" d'une fraîcheur di|^'ç.dU " 
SjF|ph^,fliji.gïjyidteÀ,Cétoi)e,<U»,i^ann^ dé' 
l^aiix xeiiw pf^s «. ranguiffao«","& je ge ^ 
fi^s qiiol d'aériea dans'tbutesl^s^r^cesde' 
la. getfonne. .Elle y avoit ajouté là parure', 
I» plus légère , des Aiéurs , des rubans .^e» . 
couleurs les plus tendres , un.tilTude^foie. . 
k A^ml_naa(ffit,spt^Si donf Xç ipuoleiit î«^, 
si^yrs ^ deux, ai|^és fpmbùpres à celles déj' 
l^mour , dont* ce iièau Sylphe "étoit lima- 
ge j teliç ^loU 1^ cbimej-e (|'|:i(fe. ; Sf, fon 
cœur, féf^ît par, Ton iiiiagi9atîo^V'roùpifpi6 
pour ce qu'elle avoîf feint. ," , 

Il eft naturel que nos idées,IeS'plusfainU 
Beres & les p'us vives fe ret^àcf^nt pendant 
le ronimeil : bieniôt^Ies fojg^Sii^EiîCejui ârj 
rent croire qtjé iâ cli^ere ayoitçiùflque 

téaii'té. ,, ,■ '.. ; .■..;; , '... 
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Volange ; bien sûr de n'être pas aimé de 
fa kmttie , a^oit beau î'obfer ver avec les 
y eiix de la jaloufie ; S lui voyoit avec fes 
pareiHés une gateeé douce , un commerce 
facHe, quelquefois même Taîr de ramitii ; 
mais aucun homnirmcore n'avoit obtenu 
d'elle un accudhqui pût l'alarmer. Avec 
eux fon- regard étoit févere , fon air dé- 
daigneux , fon i^alKtiei) froid ; elle parlait 
• petï', écoutoit à Ipdne , & quand elle n'avoit 
' pa^ Tair de rèrkiuî , éHé avoit celui de Tim - 
patience; N'èh-e à fon âge ni- tendre ni co- 
quette /çelan'é'toit pas concevable. A Ufin 
ellefe trahit. *. -•• 

V 

L'opéra de Zelindor.dans fa nouveauté 
avoit le pluS' brillant fuccès. Elife étotc à ce 
fpeâécle dàf)9"fa petite lo^e ^ avec une de 
fes femjnes 'qu'elle avoit pris en amitié. 
'Juftine avdii» h confiance y & rien n'atracUe 
-une ame tin^idé c<)mm^ la difHculté vaincue 
"de fe livrer une fois. Elife' eût voulu avoir 
-{ntïs celFe avec^ elle la confidente de fa foi- 
bleflfe ; & fa petite loge ne lui étoit chece 
' que par la liberté qu'elles avoient d!y. étve 
enfembie , & ftins- témoin. , . jj 

* Vohinge , qui d*iîne place oppoféç obfer- 
voit tous les mouvements d'Élife^ la vit 
plufieurs fois ^reifailtir à la vue de Zelin- 
dor , & parler .à Juftine avec un air paf- 
lionné. ' 

" Je ne fçai$ quelle inquiétude lui prit ; 
mais le'foir ayant trouvé* Juftine uamo- 
meob ieules'-ll «le femUe , lin dit-ti , que 
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» mdHueSç a eu bleu du plaiiîr au (peda- 
cle ? ~. Ah / monfieur , elle en eft folle. Ce 
Zelindof eà /es amours. Il femble qu'on 
fait fait exprès pour elle. Elle ne revient 
pas de la furprife où elle a été de voir jouer 
iés propres fcMiges. ««*» Quoi / ta maicrefle 
. fait de ces fongejs-li i •-- Uélas / oui , moii- 
iieur , & c'eft bien mal i vous de la féduire 
• ao plaifir de xéroic. Eq. vérité , vous^êiçs 
bien heiireun que^ jeuçie & joliecomme e^e 
eft , elle s'en tknnç àaime^des Syipfaes«»— 
- DesSylphes / — - Et oui ^.mpQÛeQr , desf Syl- 
phes» Mais ie trahis là fou fecret. — » Ta 
plaifantes , Juftine ? — Il y a bien de quoil 
Allez, monfieur, c'eft une chofe indigne 
de vivre avec elle<:omiiie vous faites* A/t^ ! 
quand je vois cette jfeune feann^ ^ fon ré- 
veil 9 le teint animé , les y^uxJangui&QfV , 
la bouche plus fraîche qu'une ti^e » nie dii;e 
avec un foupir , qu'elle vient d'être beii* 
reufe en fonge; que je la plains! & çpL% je 
vous hais / — » Que veuvtu i ta nmirpik 
avoit dans fon mari un ornant cornm^ il y 
ena peu; mais à ce que TaïQOurade plu» 
tendre, elle n'a répondu que par une frtH" 
deur qui va jufqu'à la répugnance. ««-Vous 
le crbyez: vou&avezpri^de la timidité pour 
de la froideur ,* & voilà eomme* font les 
•hommes» Ils n'ontaucune(Htié d'une jeune 
femme. Pourquoi vous refroidir ? Pouiv 
quoi rie pas ufer des droits que vous avez 
&r elle l •«• Ceft là ce qui m'a retenu» 1^ 
. se voftoia ricfn devoir à I0 coruraiatei & 


Moraux. 7 

j'aurois été bien p!u$ vif dans m^s infian- 
ces, fi elle avoit été plus libre dans &% 
refus. Hé ! meffieurs , que vous êtes boof 
avec votre déUcatefTel vous ftUez voir qu'op 
vpus en fçaura gté I -** Ecoute « Juâine j il 
tne vient urfâ iiit qui p«uc »fi tu le veux v 
MUS réconciliet* »« Si je 4e veux! — Eiife 
aime les Sylphes ; je puis être un Sylpb* 
aoKlureux. m^ Et comment vous rendre în->. 
vifible ? i^ En ne l'allant voir que la nM% 
'^Ovis cette rufe mepiait airez.£lle n'elk 
pas nouvelle iplua d*ufi amant s'en eft (étvi a 
mais ElUe ae %*y atteàd pas» & )e fûts p^rh 
fuadé qu'elle y feroit trompée. Il n*y a à^ 
difficile que le début , que le premier nœud 
de l'intrigiie ; maiâ je Confie fur toiiadreile 
Ik>ur m^en procurer It oioyeii. 

L'occafioo ne fe fit pai attendre. Aii l 
Itifline » dit EliCe le lendemaia en «'éveM- 
laot » de qi»elleféiid(é )e vient depuir 1 ràl 
rêvé qu« f éteis fous an berceau de rofes « 
rà le plus beau des eiprits céleftes foupirtit 
i mes genoux. *- Quoi l madame , lesefprita 
ibupîrent 1 Et comment étoit fait ce bel ef-* 
pitt*Ii ? «i* Je tàcberois en vain de te dépein* 
dre ce qui n'a pas dé modelé parmi leshom-' 
aies. Quand Tidée ei» eft eflacée par le ré«. 
veil , )'ai peine OAOl-néme i me la retracer. 
**• Et du moins pui^)e f^ avoir ce qui s'eft 
^aflidaffs votre téte*à*téte 2 •*» Je ne fçais ;. 
malsî*étoia enchantée , j'enreodmune vo>x. 
ravlÉMite^ ferefpiroialespluadouaptitfuins^ 
& à mon réveil tout 4'f^ éivanout. 
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• Volange apprit le rêve de fa femme , te 
dans fes regrets il crut voir le moyen de dé-» 
buter en Sylphe auprès d'elle. On connoif^ 
foit à peine encore à Paris la quinteflene^ 
de^rofe? Volange remit à Juftine un petif 
flacon de cet élim précieui. Demain , loi 
dit-il , avant le réveilde«amattreffe, tu au-' 
Kis ,foin d'en parfumer fon lit. 

* 'O ciei ! dit £life en s'éveîUant, eft*ce 
entore un fonge ? Approche, Juftine , refpi- 
te , & dis-moi ce que tu fens. — » Moi-,- 
madame^ Je ne fens rien. «— Tu ne fens 
rien ! Tu ne fenspasies rofes ! •—Vous de- 
venez folie , ma chère maitrefle , permet^» 
tez-moi de vous le dire. Pafle pour vos fon- 
ges ; mais toute é?eillée ! En vérité » je ne 
vous conçois* pas. «— Tu as raifon , rien n*eft 
moins concevable. LaifTe-moi. Ferme les 

rideaux Ah! Todeur eft plus.fenfiblé 

encore. -«- Vous m*alarmez. — Ecoute- 
moi. Je te dis hier , s'il m'en fouvient , que 
)'a%ois été fâchée que le fonge du bofquet 
fe fût diifipé , & que jVimois Todeur que. 
j'y avois refpirée. — « 11 m*a entendu » ma* 
chère Juftine. — * Qui , madame F «-n Qui i 
Ne le fçais-tu pas \ Tu m'impatientes. Laiffe- 
moi. Mais il doit.fçavoir » puifqu'il eft préf: 
fent-, que ce ne font pas les fleurs que je re^ 
grette. Ah ! que fa voix étoit bien plus dou-». 
ce ! qu'elle tou choit bien plus mon cœur !- 
St fes traits divine ! Inutiles, vœux ! Hélas ! 
Je ne le verrai jamais. -^ Ma foi ^ mada-; 
me j il n'y a pas d'appsreiKe. m Tu me 


r - 


'M o II A ir X. 9 

défefperes : EA-celà m*aimer , que de 
m'envier, que de vouloir détruire la plus 
flatteufe illufion ! car c*en eft une , je dois 

le croire, & je ne fuis pas un enfant 

Cependant l'odeur des rofes ! Oui « je la 

fens , rien n*eft plus réel ; & ce n*eft pas 
la faifon des fleurs. — Que voulez- vous 
que }e vous dife , madame ? Tout le defir 
que j'ai de vous plaire ne peut me faire 
croire qu*un fonge foit une vérité. — Hé 
Inen , mademoifelle , ne le croyez pas. Pré* ' 
parez ma toilette & que je m^habille. le 
fuis dans un trouble , dans une émotion 
dont je rougis , & que je ne fçaurois cal- 
mer. • * 

Vi£toire , monfieur , dit Juffine enrevo^ 
yan t Volange : le Sylphe eft annoncé, defiré ^ 
on l'attend « qu'H paroiflei il fera mafbt 
bien reçu. 

\ Elife fut plongée tout le jour dans une 
rêverie qui avoit l'air de fenchantement ^ 
& le foir fon mari s'apperçut qu'elle atten- 
doit avec impatience le moment d'aller fe 
fivrer au fommeil. Leurs ^ appartements fe 
com'muntquoient félon- Tufage , & Volange 
étoit d'accord avec fa conA^atefur le mo- 
yen d'arriver fans bruit au chevet du lit de 
ik femme. Mais ilfalloit que «par un foupiv 
ou par quelques mots échappés , elle l'invi- 
tât à parler lui-même. 

J'ai oublié de dire qu'Elife ne vouîoit 1^ 
nuit auprès d'elle, aucune lumière , & ce 
n'étoit pas fans raifon. Les tabjeaux de 
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l'imagination qç font jamais fi vifs que datw 
robfcurité profonde. Ainfi Volaoge , fan# 
être apperçu , épioit le moment favorable. 
11 entendit Elife foupirer & chercher It 
repos avec inquiétude. Viens donc, di^ 
elle , heureux fommeil , toi feul me fais ai- 
mer la vie. Ceft à moi, dit Volange , avec 
un fon de voix fi doux qu'Elife Tentendoit 
à peine , c'eft à moi d*appeJler le fommeil : 
je ne fuis heureux que par lui: c'eftdàosfoa 
ïcin que je vousT uoffede. Il n*tut pas k 
temps d'achever. Elife îettauâ cri perçant» 
& Volange ayant dîfparu ^Judine accourut 
à la voix d'Elife. Qu'avez vous donc H»a* 
dame ? lui dit-elle. i^ Ah ! je me meurs : 
je viens de Tcgrendre. Je fiiis aimée, je 
fiiis beurtgufe. Hâte- toi < je ite puis refpirer. 
JuAine s'empreffe» dénoue les rubans, lui 
tait refpirer un iel qui la ranime , & fixité*» 
liant {on rôle d'incrédule , lui reproche de 
fe livrer à des idées qui troublent fi>n rt* 
pos , ^ qui altèrent fa fimté. Traite-moi 
d'enfant , d'infeafée , lui £t EUfe. Ce n'eft 
plus un fooge, rien n'eft fi vral^ je T» 
entendu comme je t'entends. •«» A hi 
bonn€*heure j madame , je ne Veux pas voruf 
impatirater ; mai» tâchez de calmer vos ef« 
prits , fi>uveaez-vous que pour plaire à un 
Sylphe il f^m être jolie, & qu'on ne Teft 
bientôt plus quand on ne dort pas. — Tu 
t'en vas» Jufline i Que tu es crueiie ! Ne 
vois^tu pas que je fuis toute tremblante ? 
Attends du moins que jefomaieille, s'il eft 
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poftbie de fommeiller dans Témotion oàje 
iuîs« 

Enfin fes beaux yeux s^appefanttrent »& 
il fut réfolu entre Juftine & Yolange , 
qu*efiarouché par le cri qu*Elifè avoit fai( « 
le Sylphe felaifleroit defirer la nuit fuivaoïe. 
En ettet , elle eut beau Tappeller. 

Elle avoit peur qu'il ne revint pldrs. Mes 
crisFaurontefFi'ayè, dirpit-elle. Bon, ma- 
dame , lui dit Jufiine « un efprit eft-il donc 
fi timide ! £t n*avoit-ilpa| dû s'attendre à la 
la frayeur qu'il vous a caufée? Soyez tran- 
quille ; il içait ce qui (e pafle dans votre cœur 
comme vous-même. Et peut- être dans ce 
moment il eft là qui { prête Toreille. -— 
Que dis-tu là 1 Tu me fais treiTaillir. *-» 
Efi ! quoi Ifl'êtes^vous pas bien-aife que vo- 
tre Sy îphelife dans voiyearsc ? AlTuréaieat î 
il ne s*y paiTe rien dont il n^ait lieu d'être 
ilattê. Mais il fe mêle toujours de rtiom- 
me dans l'idée que l'on fe feit des Sylphes ; 
& la pudeur.-*- La pudeur > ce me femble , 
eft déplacée avec des efprits. Où feroit le 
mal, par exemple, de l'engager à revenir ce 
foir ? Ah 1 f aurois beau dimmuier v il ^çait 
bien que je le defire. 

Le vœu d'Elife fut accompli. Elife étoit 
couchée » la lumie;e éteinte , & Volange 
au chevet de fon fit. Crois-tu qu'il revien- 
ne l dit-elle à Juftine. •— Oui, s'il efl ga- 
lant » il doit être arriva • <— Ah 1 du moins , 
s'il pouvoir m^emendre l U vous entend , 
répondit Volange jiveç fa douce voix ^ mais 
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ccartei ce témoin qui m'afflige. Juflînè ; 
.dit Elife en tremblant, éloigne-tiçî.' — 
Qu'^ft-ce donc , ipadame ? Youë mqfem- 
* hkz émue. — C^é n'eft rien : laifle-môi , 
tèdis'-je, Juûine obéir, & dès qu'ils furent 
/euls ; Eh quoi , lui dit le Sylphe, ma vpix 
vousjferimide ! on ne craint pas ce que Ton 
aimé. Hélâs, dit-elle , puis-je Voir fans 
^ trouble réalifer mes fonges , &'pafler- , par 
"un prodige inconcevable , de nilùfion à.la 
'Réalité ? Croirai- je <iue l'un dès cfprits cé- 
[ kftes daigne quitte^ fe/dd pour moi, & 
fe familiarifer avec une fimpfe mortelle? 
Si vous fçaviez, lui répondit Volange , com- 
bien vous eiFacez tout ce que les Nymphes 
de l'air oni de charmes , Vous fèrifez p^u 
flattée de votre viôoiré. Auffi ,n'ëft-cepa^ 
la yamtp quèjèyeiii devoir le prix de moîn 
amouf. Cet amour tA pur & inaltérable 
comme mon efience ; mais il eft délicat à 
Tex ces. Nous n'avons que les fens de Tamè : 
vous les avez comme nous , Elife ; mais pour 
en goûter les délices, il faut me réferver 
"Cette ame dont je fuis jaloux ; vous àmufér 
de tout ce que le tnonde-a d'iméreflafit& 
d'aimable; mais n'y ^ rien aimer comme 
moi. Hélas ! il m'eft bien facile de vous 
obéir , dit elle , d'une voix encore mal affû- 
tée. Le monde n'a pour moL nul attrait. Le 
vutde même de mon ame n*a pu donner 
accès aux vains plaifirs qui vouloient ia 
féduire ; comment y fefoit-ellb acceffiUe , 
à préfent que vods l'occupez i Mais vous. 
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e/prir^éjefle & pur / comment puls-je me 
ifauer de vous fixer Si de vous fuffire ? 
Àp'prenez , répondit Volahge, ce. qui nous 
(fi{tingue de tous les efprits répandus dans 
ru(iivér$V& plu^ encore de î'efpece hu- 
maine. Un Sylphe n*a point de bonheur à 
lui : il n*e{l heureux que dans ce qu'il aime. 
La. nature lui a interdit la faculté ile »Vi- 
merfeul; &- comme il partage tous les plai- 
fy$ qu'il caufe , il éprouve aufli toutes. 
les peines iqu'it fait (oufFrir. Le defiin m'a 
lâiiTé lé choix de cette ipoitié de moi-même 
dopt mon bonheur devoit dépendre; mais 
ce choix décidé , nous n'avons plus qu'une 
ame , & ce n'eft qu^en vous rendant heu- 
ifeufe» qup je, puis ef[)érer d'être heureur* 
$Qyez-le donc bien » lui dit- elle avec tranf«. 
fort 9 car la fçuleidée d'une union ûdouce » 
fflé ravit & m^elev^ au-deflus de mpl^^i^^is^ 
Quelle coniparaifon. de. ce commerce ihtir^ 
me, avec celui , dçi .dangere^ux. mortel? don^ 
nous fommes ici les efclaves ! Héla$> vous 
fçave» que j'ai fubi Içs Ipix de Thymen , 8c 
que l'on m'a donné des chaînes- Je leTçals « 
dit Vol9n^e»j,^^i'un. démos foins (erade 
les rendre r^gerés.|Ah'!^rq>rit-elle,.,n'en 
foyez point gaîoûx. JMon mari fÀ peutn 
être* celui dè;S hommes qui fe reflent lé 
noins des Vices de fon ejpece^* mais ils font 
tous fi perfuaàés & ù fiers de leurs avanta* 
ges, fi indulgentspourleups,tortsj^&firi' 

Î;oureux pourlos nôtr^,.i[lpel^,fcrupûIéux 
iir les moyçôs de Aoûs^duiie & de nous 
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afervir » qu'il y auroit autant d*imprudence 
que de fo3bIeÔe à s*y livrer. Eh bien , lui 
dit fon Sylphe , le croirïez-vous ! Tout ce 
qiîe vous reprochez aux hommes ^ nous le 
reprochons aux Sylphides. Douces, infi- 
nuantes , fertiles en détoufs» il n'eft point 
d*art qu*elles n'emploient pour dominer les 
efprits ; mais une fois fûres de leur$ afcen« 
dants , une volpnté câpricieufe &abfoliie ,^ 
une fierté inlpérieufe & ibus laquelle tout 
doit fléchir, prennent la place de la timi* 
dite , de la douceur , de h complaifance ; 
& ce n*eft qu*aprè$ les avoir aimées , qu^on 
s'apperçoit qu'on devoit les ha!r. Ce carac- 
tère dominant que leur a donné la nature , 
st cependant fes exceptions : il en eft de 
même parmi les hommes. Mais , quoi qa^il* 
en foit 9 ma chère Elife , Tun & IViutre 
monde nous feront étt^ngeris fi vous m'ai? 
niez comme je vous aiihe. Adieu : mon de- 
voir & votre repos m'obligent de vous quit- 
ter. Le ciel m'a confié le foin de votre 
étoile , je vais en diriger le cours. Puifle- 
t-el|e répandre fur vous la plus favorable 
îïifluencq/— Eh qûpî, fi- tôt v vous vous 
éloignez ? — Oui , pour vous revoir de- 
niîain à'ia irqéme heure. --- Adieu.... mai^ 
non., en^îore un mot. Puis-je avoir une 
confidente ? — Vous en avez une , tenez- 
vous-en là. Juftine vous aime, & elle m'eft 
çhere. — ^ Quel pom vous donnerai -je en 
lui pariant de vous ?— Dans le ciel pa 
m'appelle y^ioi , & en langue Sylphide » c< 
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qom veut dire tout am. Ah I je mérite le 
même oom depuis (jue |e vous entends. 
Alors le Sylphe s'évanouit.. Le cœur d*£li- 
icoageoit dans la iôie; elle et 3it au comble 
de fea vœui , & au milieu des idées délicieu- 
fes qui roccupoient , le fommeil s'empara 
de fesfens. 

Jufiine fut iaftruite de tout oe qui s'étoti 
pafle , 9l n'eut pas beibin de le répéter à 
Volange. Elle lut dit feulement qu'il avoit 
laiffé fa femme dans TeiKhantement. Ce 
n'eft pas affez , dit«il , je veux qu^en rabfen- 
ee du Sylphe, tout lui rappelle fon amour* 
Tu lis dans fon ame , ru connoisfes goûts; 
îollruis-moi bien de ce qu^elle defire : le 
Sylphe aura Vm de la deviner. -— Sur le 
ipir , Eiife , pour être plus Ubre , aUa fe 
piomener feule avec Juftine dans l'un de 
ces jardins magnifiques qui font l'orne- 
ment de Paris } & quoiqu'elle f(k toute oc- 
cupée de fon SylfAe , un penchant naturel 
aux Jeunes femmes , lui fit jetter les yeux 
fiir la parure d'une inconnue. Ah l la jolie 
làbe 4 s*écri»*^elle ; 6i Juftine feignit de ne 
pas Fentendre. Mais ; l'adroite fuivante 
4yani entendu nommer cette femme fi bien 
parée » retint fon nom & le dit à Vo- 
lange. 

L'heure du rendez^vous étant venue , 
Clife fe couche , & dés qu'elle. eft feule, 
ah ! mon dàev Valoé , dît<>e)ie « m'avez- 
vpus oubliée ? Mt voilà feule Se voue 
ne venei pas 1 U voua . atteodolt , lui dit 
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Volaoge : votre image l'a fuWI dans le cieL 
Il n'a vu que vous au milieu de la cour Âé-i 
rienne. Mais vous , £life , en (bnabfencey. 
n*avez-vous déliré que lui ? Non , lui dit-^ 
elle affuréoient , rien que vous feul ne mln^ 
téreffe.— Jefçais cependant, Elife, que 
vous avez formé un defir qui n*étoit pas 
pour moi* Vous m'inquiétez , lui dit-elle , 
î'di beau m'examiner , je ne fçais quel eft 
ce deflr. Vous l'avez oublié , mais je m'en 
fpuvienSi & loin de m'en plaindre , je £du^ 
haite mor-méme que vous en ayez ibuv^nt 
de pareils. Je vous l'ai dit , les Sylphes: 
font jaloux , mais ils n'en font que plus foi* 
gneux de plaire. Ne vous étonnez pas de 
me voir curieux des plus petits détails de' 
votre vie: je veux n'y laifler que les fleurs ,' 
fc en ôter jufqu'à la moindre épine. Par^ 
exemple , votre mari ne laifle pas de min** 
quiéter. Coihment étes-vous avec lui? Mais, 
dit Elife, un peu confufe, je vis avec lui» 
comme un homme , dans la défiance & h 
<^ntrainte que nous infpire naturellement uni 
fexe né r^nnemi du nôtre. Qn m'a donnéei 
^ iui fans me confujter, j'ai fuivi mon de< 
voir 6c non pas mon penchant. Ilm'aimoit^ 
difoit-jl j & U eût voulu me plaire , c'eft^. 
à-dire , me captiver : il n'a pas réuffi ; & 
fa vanité , qu'il appelle délicatefle , l'a déta«>. 
çhé de ce deflein. Nous voilà bons amis i 
ou fi vous voulez , libres l'un & l'autre*. 
«-» Eft-il au ffloips un peu complaifant ?. 
I^U « oui j^ affez pour féduire une. femme 

qui 
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qui ne fçàuroit pas, comme moi » combien 
les h6mmes font dangereux. -*- Vous 
auriez pu tomber plus mal ; & ce mari n'eft 
pas auÂi fâcheux que fes pareils ont cou- 
tume de l'être. II fait bien du refte , & fi 
jamais vous:av<ez à Ivous plaindre de lui ^ 
il en ferefit piini fuf Fheure. Oh non , je vous? 
conjure , dit- ellfe en tremblant, quoiqu'il 
fe paffé de lui à môl ; ne vous en mêlez 
jamais* Je vôui -dois toute riia confiance; 
mais ce feroit ett abufer cnieUemént que de 
fui nuire en aucune façon. Il eft affez mal* 
keureux d^être homme , & il en éft aflez 
puni. -« Vôtref atneeft célefie » charmante 
Etife , un kheriel ne Vous tkiéritoit pas/ 
Ecoutez, j» nâ.vi^us ai pas dit notre façons 
de corriger les hommes. Us ne connoiiTent 
que ie fer & le feu-; îflais nous avons de 
plusdouceis vengeantes. Dès que votre mari 
vous aura déplu /vous m'en inftruirez , & 
dans Pînftant , le regret, le reproche fe 
ûlifiront de fon ame ; ^ il n'aura de paix' 
îA avec moi, m avec lUî-mêm^ , qu'il n'air 
expié à vos genoux le déplaifir qu'il vour 
aura caufé. Je ferai plus , )e lui infpirerai 
tout ce que vous m'infpirez à moi-même. 
Aînfi Tefprit de votre Sylphe animera votre 
mari , vous fera préfent farrs pefle. Voilà , 
dit Elife enchantée, lefeul moyen de me 
le faire aimer. -AinKi fe pàâa ce nouvel en-^ 
trétîen. 

Le lendemain étant à U toile^e-, Juf* 
nne jette les yeux fur le fopba dacabinet , 
Tome ni. B 
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& fait un cri d'étonncment. Elife fe retourne; 
& y voit étalée une robe pareille i. celle 
qu'elle avoit rue à la promenade. Ah l 
voilà donc comnie il fe venge de ce defir 
qui n'étoit pas pour lui ! JuAine enfin me 
froiras-m f N'eft-ce pas un Sylphe adora- 
ble ? Les yeux. d'Eiife np pquvoieat fe laf*' 
1er d*âc!9iirer ce nouveau prodige. Volange 
arrive dani ce moment. Voilà ^ dit-il , une 
robe charmante ! Votre goût « madame « 
Élit bien l'éloge de ce que vous aimez. £a 
vérité 9 pourfuivit^il , en confidérant de 
plus près rétpfFe , celji eft fait de la maia 
des fées. Cette façon de parler familière^ 
venoit là fi à propos , qu^Elire rougit con- 
me fi on Peut trahie , & que (09 fecret eût 
été révélé. 

Le foir elle* ne manqua pas de donner 
des éloges à la galanterie emprefTée d« 
fon îoli petit Sylphe; & celui-ci lui dit 
mille cbofes fi délicates & fi tendres furie, 
bonheur d'embellir ce qu'on aime & dejouir 
du bien qu'on lut fait , qu*eUe ne cefibit de 
répéter: non jamais mortel ne connut ce 
langage ; il n'efl donné qu'à une intelli- 
gence célefte de penfer & de parler ainiu 
Je vous préviens cependant , lui dit-il , que 
yotre épour va bientôt devenir mon émule.- 
J:e me plais à épurer fon ame , àla rendre 
aufii douce , auffi tendre , auffi flexible à 
vos defirs que me le permet la nature* 
Vous y gagneret , fans doute , Elife , & 
irocre bmheur eft tout pQur moi $ mais- 
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n'y perdrai- je pas quelque chofe I Ah ! • 
doutez- vous , lui dit-elie , que jeue voot • 
attribue tous les foins qu*il prendra de me 
plaire ? N'eft-ce pas comme une (latueque 
vous voulez bien animer ? — Ainfi vous 
m'atmerez en lui î Et en penfant que c'eft* 
mot qui l'anime , vous vous plairez à le* 
rendre heureux I -^ Non , Valoé , ce fe^' 
roit le tromper : la fiiufleté m*eft odiettfe.^ 
Ceft vous que faime^ ce n'eft spas lui ySt' 
lui témoigner ce que jei fens pour vous ^' 
ce feroit vous trahir Tun & Tautre* Vo^ 
lange , pour ne pas s'engager plus avani^ 
dans une difpute fi délicate, cbai^ea de 
propos • & lui demanda à quoi* elle s'éfoi^ 
amufée tout le jour. Hé l lui dit «elle , nk H- 
fçavez-vous pas ^ vous qui liiez dans 'ma 
penfée ? Les moments où j'ai été libre » jé 
let ai employés à tracer un chiffre où no» 
deux noms font entrelaffés. Je deffine affez 
bien les Aeurs ; & )e n'ai jamala rien Aiit 
avec tant de goût que celles «[ut' ferment 
cette efpece de chaîne. Vous arvea auffi ; 
lui dit-eile , un talent rare que v^ws négiigezj^ 
& dont les plaifirs (ont càeftes : votis a'v'eif 
une voix touchante , une oreille exquifc ; 
& la harpe fous vos doigts mêlant fes ac^ 
cords à vos fons , feroit les délices des ha^^ 
bttants de 1^. Efife proonit de s*y' ex(er* 
cer t & ilt fe quittèrent plus éprts , plu9 eiù 
chantés que iaonis l'un de l'autre, ' - ^ 
Je fuis foaventfieule « dii««Û& i fén^mzti ^ 
te aufique me diffiperoit. La harpe eft à' 

B2 
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la mode » î*ai eovie d'en effayer. Rien iCtA 

p^s facile , dit Volange , avec Tair: de la 

cpmplaifance ; & le foir même elle eut une 

harpe. 

Le Sylphe to^im k fon heure , & parut 
charmé de lui voir Taifrâc fuivre^es idées : 
aai^.ec^tant de.viyacicé. Hélas /luidit'Eliie,'' 
Vjofus . êtes;f lus heuteox ^ « Vous^devioez let ' 
«9iennes , & vousiçniez les préveair. Que 
J^.don de li^e.dansi'ame:deee qu'on aime.' 
^ft précieux ! On ne lui donne pa&ie temps 
de défirer. Tel^ft fur moi votre- avantage, 
Confolez-vous , Jui dit Valoé> la compiai«' 
^nce a ]Hein> fpn. prix : je fais ma volonté- 
fpsmd }e préviens la vôtre ; &.voiis; en* 
2tttçnd^nt la mienne , vous avez le plaifir 
4e vous dire que c'eft mon ame qui vous 
conduit. Il eft plus flatteur de prévenir ; 
9iais il eft plus doux de complaire. Mon^ 
avantage eft celui de Tamour- propre; le 
vôp'e eft cdui de l'amour. 
.. Tant de délicateffe étoit.pour £life le 
plus charmant de tous les liens. .Elle eût 
vçulu ne jvoais ceiTer d'entendre une voix 
fi chère , mais par ménagement pour elle ^ 
Yglange avoit foin de s'éloigner dés qu'il' 
l'avoit doucement émue, & lefommeil ve* 
iiOk la calmer. 

La première idée qu'dle eutnà fon réveil 
{^\ ^Ue de fon Sylphe , & la fecoiîde celle 
de fa harpe,. On la lui avoîtv apportée la 
veille^ toute.fimple & fans ornements* Elle 
ïoie dan$ fon cabinet d'étude & trouye une 
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harpe décorée d'une guirlande de fleurs qui 
fembloient fraîchement cueillies. Sa ioie 
fut égale i fon étonnement. Non , difoit- 
elle , non , jamais le pinceau , dans une 
main mortelle , n*a produit cette illufion. 
Et le moyen de douter que ce ne f&t un • 
préfent' du Sylphe 1 Deux brillantes aîles 
couronnotent cette harpe , la même fans 
doute dbrit <Valoé' jouoit au céléfte concert* 
Tandis qu'elle lui rendoif grâce , arrive le 
muficien qu'elle avott mandé pour lui 
donner leçon." 

M. Timothée, inftruit par Volange du 
rôle qu'ir devoir jouer, commença par Té- 
loge de la harpe. Quelle plénitude» quelle 
harmonie dans les fons de ce bel înftru- 
sient! Quoi de plus doux, de plus ma)ef> 
tueux / La harpe , à l'en croire , devoit re- . 
nouvellçr tous les prodiges de la lyre* Mais 
oii triomphe la harpe , ajouta ce nouvel Or- 
phée , c'eft lorfqu'elle foutient de fes ac- 
cords les accents d'une voix mélodieufe & 
tendre. Obfervez encore , madame , que rien 
ne développe avec plus d'avantage les gra* 
ces d'un beau bras & d'une belle main ; 
& lorfqu'une femme fçait placer fa tête avec 
l'air de i'énthoufiafme , que fes traits s'ani- 
ment ) que fes yeux s'enflamment aux ac- 
cords qu'elle fait entendre , elle s'embellit 
de moitié. 

EHfe abrégea cet éloge en demandant à 
fon maitre s'il^ étoit dépendant du Ttmo- 
ihée y muficieii d'Alexandre 1 Oui ^ ma* 


2% Contes 

dame , dir*il , c*eft la même famille. Elle * 
prit fa première leçon. Le muficien parut 
enchanté de Téclat des fons que rendoic 
cette harpe. Cela eft divin ! s'écrioit-iL Je 
le crois bien , difoit tout bas Elife. — Allons ,' 
madame , eflayez*vous fur fes cordes har« 
monieufes. Elife y porta une main timide ^. 
& chaque fon qu'elle en tiroit retentiflbit^ 
i^fqu'à fon coeur. A merveille , p^ame « 
s*écrioit Timotèée , à merveille ! Bientôt 
î^efpere vous entendre accompagner votre 
voix touchante & embellir ma mufique & 
mes vers* Vous £ût;es doncauffi des vers ? 
lui demanda-t-elle en. fouriant. Ah ! ma% 
dame » lui dit Timothée , c'eft la chofe du 
monde la plus fingulierc, & )Vi peine moi<^ 
même à la concevoir. Pavois oui dire qu'oa 
avoit un génie» & je prenois cela pour une. 
fable ; mab, mafoi, rienn'eft plus réel. J'eà 
avois un, moi qui vous parle , & je Tavois. 
fans le fçavoir. Hierau foir encore je ne nC^n 
doutois pas. ««—Et comment ? Cette nuit , 
dans le fommeil , enfonge , mon génie m*eft 
apparu & m*a dïSti 1^ vers que voici : 

Je renonce au frivole honneur 
De guider le char de l'Aurore , 
D'annoncer le retour de Flore ; 
Un foin plus doux fait mon bonheur : 

7e préfide au réveil de celle que i'adore. 
L'Auteur a beau verfer des pleurs , 

UAmantedeZéphjrre abeaufemer des fleurs ; 

Elife eft à mes yeux cent fois plus belle encorta 
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Quoi ! dit Elife toute émue , quoi I M. 
Timothée , vous avez fait ces ver« î mm 
Moi ! madame, je n'en ai fait de ma vie. 
Ceft mon génie qui me les a diâés. Il a 
£aiif plus , il les a mis en chant ., & vous 

allez voir comme il eft habile Hé bien , 

madame , dit-il après avoir chanté , que 
vous en femble ? N*«ft-on pas heureux d'a- 
voir un génie comme le mien 1 •— Et , mon- 
fieurt fçavez-vous du moins quelle eÂ cette 
Dife que vous célébrez ! — Mais , ma* 
dame, je crois que c'eft un nom comme 
PUlis I Cloris , Iris. Mon génie a pris 
celui'là , parce qu'il eft doux à Toreille. — • 
Aiofi, vous ne vous piquez pas d'entendre 
le fens des vers que vous chantez ? •— Non , 
madame j mais cela eft égal : ils font mé- 
lodieux , feafibles, & c'en eft affez pour le 
obaot. J'exige de vous» reprit-elle, qu'ils ne 
foient connus que de moi , & il votre génie 
vous en infpire encore» }e veux qu'ils me 
foient réferrés. ( 

Elle attendit fan SylphCfEvec impatien-*. 
ce f pour le remercier de l'infpiratipn. U 
s'en défendit , . m^if fi foib^ment, qu'ellç, 
n'en fut que plus perfuadée. U avoua ce- 
pendant que ce n'étoit pas fans raifon qu'on 
rc^rdoit comme infpirés ceux des hom- 
mes 9 qui » fans réflexion , produifoien^ de 
belles idées* Ce. font , dit-il , les favoris des 
Sylphes , & chacun d'eux a le fien , qu'on 
appelle fon génie. Il ne feroit donc pas 
itoAsaçt que M* Timothée en eût un y & 
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s-tl lui infpire des vers qui vous plalfent ; 
il peut fe vanter d'être après moi le plus 
heureux des habitants de Tair. Le génie de 
M. Timothéc devint, chaque jour plus fer^* 
tile , & chaque )Our Elifè étoit plus fenfible 
aux éloges qu'il lui domioit. Cependant 
Volànge Tui préparoît Une furprife nou^^ 
veHe , & voici quel en fut Tobjet. 

On fe fou vient qu'elle s'étoît amnfée i' 
tracer un chifire où le nom dé Valoé étott- 
enlaffé dans le &en. Un jour qu'elle' étoie- 
invitée à une fête , elle Voulut mettre fes 
diamants : elle ouvrit foh écrin , que voit- 
elle ? Ses bracelets , fon collier, ion aigrette,' 
fes boucles d'oreille montés- fur ledeffeii^ de- 
ce chiiFre qu'elle avott tracé. Son prèntier* 
fentiment fut celui de l'embarras & de lâi' 
ftirprife. Que va penfe^-Volangé ? Qué-Va-- 
t-tl foupçonner ? Comme ieHe étoit encore^ 
à fa toiletté , Vdange arrive , & jetfâAt 
lés ^eux, far A ^twe : ah^ dit»4î ^ -rien 
n'eft plus galant. Mon nom &-teVd)Tié 
dftfs \!ifl «nêfiiè chffiî'c t ïéferéls bien ûatà, 
nkdame, que^ ^ê fût là ua** trait de feti-* 
êkétiï ! Eiife rougit au lieu ^ de feinare ; 
mais le foir Valoé fut grondé. Vous m'a- 
Vèzéiipofée , dit-elle , à un péril dont je ' 
tremble encore. J'ai vu le momeht où il 
iàlloitque je tromipafle mon mari \ ou que 
îe lui donnafle de moi l'idée la plus hu* 
miliaote ; & quoique l'avantage que tirent- 
les hommes de notre fmcîrité « nous auto- - 
rifei la diflimulatioO) je feus qu'es ufanf 

M' 
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àt ce droit je ferois mal avec moi-même. 
Valoé ne manqua pas de buer cette délt-. 
catefle. Un petit menfonge > dit-il , eft 
toujours un petit mal , & je ferois fâché 
d'en avoir été caufe. Mais la reffemblance 
du nom de Volange avec le mien ne mV 
voit point échappé , & je fçavols que votre 
époux n'iroit pas plus loin que l'apparence. 
J'ai commencé par le rendre difcret:c*eft 
la première vertu d'un mari. 

La fin de Thiver s'étoit pafTée en galan- 
teries de la part du Sylphe , & du côté 
d^Elife en mouvements de furprife & de joie , 
qui tenoient de Tenchantement. 

La première & la plus belle des faifons , 
le temps où Ton jouit de la nature arrive. 
Volange avoir une maifon de campagne. 
Nous partirons quand il vous plaira , dit-il 
à fa femme ; & quoiqu'il y eût mis Tair 
le plus honnête & le ton le plus doux, elle 
fencoit fort bien , difoit-elle » que cette in- 
vitation cachoit la volonté impérieufe d'un 
mari. Elle confia fa peine à Valoé. Je ne 
vois pas , lui dit-il , ce qu'a d'afBigeant ce 
qu'il vous propofe. Rien ne vous attache 
à la ville , & la campagne eft dan« ce mo- ' 
ment un féjour délicieux » fur- tout pour 
une ame fenfible & bienfaifante comme la 
vôtre. Elle y voit dans la nature libérale le 
premier modèle de cet heureux penchant ; 
& le foin de faire des heureuxs'y reproduit 
fous mille faces. Les forêts couronnées 
dYme épaifle verdure , les vergers en fleurs^ 

TmUh Ç 
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lés moifTons oaiiTantes , les prairies émail- 
lées , les troupeaux récemment reproduits 
I & bondiflants de joie à la première vue 

die la lumi^e , tout préfente dans la cam* 
pagne le caraâere de la bonté. En hiver 
la nature fe peint fous un afpeâ menaçant 
Sf. terrible ; en automne elle efl riche & 
féconde , mais elle gémii defe dépouiller , 
si fa libéralité fafBigei en été même elle 
vend fès dons , & la triâe iniage d*un tra- 
vail accablant fe joint à celle de l'abondance. 
Ceft au printemps que la nature eft gaie- 
ment prodigue de fes richefles » & amou- 
rèufe du bien qu'elle fait. Hélas l dit Elife , 
la nature eft belle , je le fak ; mais la fera- 
t-çlle pour moi, dans ce lieu même où }% 
me fuis liée au fort d'un mortel , où j'ai fait 
ferment d'être à lui <» où tout me retracera 
rhumiliant fouvenir l «— Non , reprit le 
Sylphe C rien « ma chère Elife , rien dai^ 
la nature n'eft humiliant que ce qui la trahit. 
La perfeâion d'une plante eft de fleurir & 
de germer : la perfeâton d'une mortelle 
eft d'être époufe & de devenir mère. Si 
VQus aviez contrarié la fagefle de ,ce deftein , 
vous n'auriez pas reçu mes vœux. Quoi * 
dit Elife , une eiTence pure , un efprit cé« 
lefie aimeroit en moi ce qui m'abaifle au- 
dçiTous de lui 1 -» Soyez ce que vous êtes ^ 
mon enfant : je vous aime en Sylphe ; & ce 
n^^eft pas de vos fens que je fuis jaloux. 
Que votre ame foit belle & pure , & qu'elle 
foi; à moi , c'eft aflez. Quant à <^ qu'on 
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«ppcUe vos char mes , ils font feufluis aux 
loix des mortels : un d*eux les poflede ; 
qu'il en dUpofe : loin de m*en plaindre , 
ie m'en réjouirai ; car l%)n-de vos dévoies 
eâ dis le rendre heureux, «-«i Ah l du moins 
donnez-moi le temps de m^accoutumer à 
cette penfée. A la campagne on fe yok 
plus fouvent » je m'apprivoiferai peut*étre 
avec ce devoir. Mais de grâce ne m'aban- 
donnez pas. •— Non , fy ferai fans cefle 
avec vous. J*aime la paix fit le fUence. 

Il y avoir dans cette campagne un lieu 
ikuvage & folitaire , qu*£iîfe appelloit fon 
défert , & où eUe avoit coutume de fe re- 
tirer pour lire ou rêver à fon aife. A peine 
arrivée , elle s'y rendit ; tout étoit changé. 
Au lieu de ion ilege de mouffe elle trou- 
Ta un trône de gazon femé de violettes 
enfeftoat, en lacs d'amour. Ce trône étoit 
ombragé de lilas qui fe courhoient en 
voûte; répine fleurie en formoit l'encein* 
te , & mêioit à Todeur du lilas les plus dé- 
licieux parfums. 

. Le premier foin d'Elife à fon retour fut 
de remercier fon mari de l'attention qu'il 
avoit eue d*embellir fon petit hermirage. 
C'eft apparemment » lui dit>il , une galan- 
terie de mon jardinier : je lui fçais bon gré 
d'en avoir eu l'idée. 

Hilaire , lui dit Elife en le voyant , je 
vous fiiis obligéiî de m'a voir planté un fi 
joli bofquet. Des . bofquets , madame l dit 
le rufé Villageois : c!eft ma foi bien là ce 

Ca 


I 
I 


a8 Contes 

qui m'occupe. A peine puis-je fuffire au tra- 
vail de mon potager. Si Ton veut des bof- 
quets bien tenus , il faut me donner plus 
de monde. — Au moins n*avez>vous pas 
négligé le mien « & ce joli berceau de lilas , 
cette haie d*épine m'enchantent.— -Oh / ce 
lilas , répine , tout cela , grâce à Dieu , Tient 
de foi-même & fans que je m*en mêle. •-— 
Quoi ! tout de bon, vous n'y avez pas tou- 
ché ? — - Non , madame , maïs à cela ne 
tienne ; & fi vous voulez « après la fève j'y 
donnerai quelques coups de croisant.— 
Et ce gazon femé de violettes , ce n'eft pas 
vous qui Tavez cultivé ? — - Ma foi , Ma* 
jdame , excufez-nipi : ce n'eft ni de gazon , 
ni de violettes que Ton fait votre potage , 
& mon jardin m'occupe aflez fans toutes 
ces gentillefles-là. 

Elife y après cet entretien , ne douta plus 
que la métamorphofe de fon réduit fauvage 
en un bofquet délicieux , ne fut l'ouvrage 
de fon Sylphe. Ah ! dit-elle, dans fon ra^ 
viffemcnt , ce fera le temple où j'irai l'a- 
dorer. Je me flatte quHl y fera préfent ; 
mais fera-t-il toujours invifible? 

il vint le foir comme de coutume. Valoé* 
lui dit-elle , mon bofquet eft charmant. Mais , 
vous le dirai-je ? Pour achever de l'embel- 
lir , il faut faire un dernier prodige & vous 
y rendre vifible à mes yeux. Cela feul 
manque à mon bonheur. «— Vous me de» 
mandez , ma chère £life , ce qui ne dépend 
pas de moi. Le Roi des airs accorde quel- 
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quefois cette grâce à Tes fisivorfs ; * mais ce- 
la eft fi rare ! & puis quand il l'accorde, c'eft 
lui qui prefcritla forme qu'il veut que Ton 
prenne , & plus fouvent il préfère la plus 
bifarre pour s'amufer. Ah ! dit ïïife, pourvu 
que je vous voie , il m'importe peu fous 
quels traits. Il lui promit donc de folliciter 
cette faveur avec les plus vives inftances. 

A préfent » lui dit-il , comment s'eft paiTé 
votre voyage ? Mais fort bien, mon mari 
a caufé avec une gaieté aifez naturelle ; & 
îe n'ai pas de peine à rcconnoitre TefFetdes 
foins que vous prenez de lui. Mais le na« 
turel impérieux des hommes a beau fe plier» 
îl garde fon reffort : on le tc^mpere , oft ne 
le change pas , à moins d'une longue habi« 
tude. Ne défefpérons de rien » dit Valoé. 
Tai bien du pouvoir fur fon arae. Que fe- 
rez- vous demain , ma chère Elife ? — • Je me 
baignerai le matin. <— J*irai vous voir 'au 
bain , s'il eft poflible, & )e pafleraiun mo- 
ment avec vous. 

Au réveil d'Elife , on vint lui dire que fon 
bain Tattendoit, elle s'y rendit avec la fi- 
delleJuftine; mais comme le Sylphe devoit 
venir la voir , & que la pudeur eft timldis ^ 
elle voulut que les rideaux fuflfent tirés , & 
que le pur à peine éclairât la fallc. 

Elife fe met dans le bain , & dans un tru- 
meau placé vis-à-vis- d'elle , fes yeux ap- 
perçoivent quelques traits confus. Cécoît 
le portrait même d'EIife , peint fous glace » 
& que Volange avoit fait mettre à la place. 
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d*un mifoir : prefKge frappant /mais facile 
à produire « au moyen d*uae couliffe mena" 
gée dans la doifon , où glifibient fans bruit 
tour- à- tour le miroir & le tableau , pour 
fe fuccéder Tun à l'autre. 

Dans ce tableau , EKfe étoit élevée fur un 
nuage ^ & environnée d'efprtts aériens qui 
lui préfentoient des guirlandes de âenrs. 
D'abord elle prit ce qu'elle appercevoit 
pour la réflexion des objets oppofés ; mais 
à mefure que d'un œil attentif» elle démêle 
ce qui la frappe , la furprife fuccede à Terreur. 
Jufline , dit-elle, donnez- moi du Jour. Ou 
jerôve , ou je vois.^. ô ciel / s'écria-t*clle , 
dès que le tableau fut éclairé , mon image 
dans cette glace ! -«- Eh quoi , madame ! 
J V vois auffi la mienne. Où eft la merveille , 
que dans un miroir on fe voie en fe regar* 
dant ? — Viens ^ toi-même , viens ici , te 
dis-je. Eft - ce là l'efFet d'ua miroir i •« 
Affurément. ««« Aflurément ! ce nuage , ces 
fleurs f ces génies » fcmoiaumiUeude cette 
cour céleflè , portée en triomphe dans les 
airs ! -m Vous n'êtes pas bien éveillée , ma<^ 
dame , & c'efl fans doute encore un fooge 
que vous achevez dans le bain. — Non « 
Jufline, je ne rêve point ; mais je vois que 
ce tableau n*eft pas fait pour tes yeux. O 
mon cher Valoé ! c'efl vous qui Tavez peint. 
Que votre tendreffe efl: ingénieufe 1 

Les yeux d'Eiife furent une heure entière 
attachés fur le tableau. Elle attendoit fon 
Sylphe ; mais il ne vint pas. U n'a fait que 
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pafler , dit-elle , 6e par cet hommageîl s'eft 
annoncé. Cependant , que dira mon mari ? 
Comment lui expliquer ce prodige \ Eh ! 
madame , lui dit Jufttne > fi ce tableau n'eft 
pas vifible à mes yeux , pourquoi le feroît- 
\\ aux Cens ? — Tu as ratfon ; mais je fuis fi 

troublée ! En difant ces mots , elle 

levé les yeux ^ & au lieu du tableau qu*elle 
avoît vu , c'eft le miroir qu'elle retrouve. 
Ah ! je fuis tranquille , dit-elle « le tableau 
s'eft évanoui. Mon Sylphe aimable ne vent 
{>asme laiffer la plus légère inquiétude. Et 
' comment n'aîmerois-je pas un efprrt tout 
occupé de mes plaifirs & de mon l'epos ? 
Impatiente de fçavoir le fuccès de fa de* 
mande, elle fit femblànt lefoir d*étrefati« 
guée de fa promenade & d*avoir bcfoin de 
fommeil* Le Sylphe ne fe fit pas attendre. Je 
ne fçais , lui dit-il , ma chère Elife , fi vous 
ferez contente de ce que f ai obtenu. Il m*eft 
permis de paroître à vos yeux. «^^ Ah ? 
c'eft tout Qt que je défire. — * Mais ce que 
}e prévoyois eft arrivé. Le Rot des airs q\ii 
Ut dans nos penfées , m'a préfcritla forme 
que je dois prendre , & cette forme eft cclr 
le...... devinez. •— Je nefçais. Tirez moi vite 

dinquiétude. — - Celle de votre mari ! -j-** 
De mon mari ! — JVi fait tout au monde 
pour en obtenir une qui vous plût davan« 
tage ; mats il n*a pas été pofiîble. Il m*a 
menacé de retirer fa grâce fi je n'en étots 
pas content ; & réduit à ralternattve , j'ai 
mieux aimé cela que rien. «» A la bonne- 
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heure , & (juand vous verrai-ie ? — De- 
main y dans votre petit défert » au moment 
du coucher du ibleil. J'y ferai , car je me 
fie à vous.<— Vous le pouvez fans inquiétu- 
de. — Vous m'aviez promis cependant de 
venir me voir ce matin. Pai reçu de vous 
le plus galant hommage. Mais c'étoit vous 
que je défirois. Je n'étois pas loin;, maisia- 

timide par la préfence de Juâine «— Ah! 

î'ai eu tort , je devois Téloigner. Mais vous 
n'aurez plus ce reproche à me faire , & )e 
ferai feule au bofquet. 

Ce rendez- vous ne laiflbit pas d'inquié- 
ter un peu Volange. Elle fe livre à moi, di- 
foit-il. Profiterai- Je , pour l'éprouver , de l'U- 
lufion où je l'ai mife ? Il me feroit bien doux 
de l'attaquer^ fi j'étob (ûr qu'elle réfifiât! 
mais fi l'en érois fi fur , je n'aurois pas be- 
foia d'épreuve. Fatale curiofité ! Conful* 
tons-nous : voyons avec nous-mêmes quel 
eft le parti le moins dangereux. Dois -je 
m'éclaircir » ou refier dans le doute i D'a- 
bord le doute me laiiTe un nuage ; & puis- 
se répondre de mes idées \ Peut-être quand 
il ne fera plus temps delajufiifier^luiferai- 
je l'injure de croire que fon imagination fé- 
duite eût triomphé de fa vertu. J'aurai beau 
me le reprocher , & le mal fera fans remè- 
de. Si au contraire je l'éprouve & qu'elle 
réfifle « je fuis trop heureux. Mais fi elle 
cède ! ... £h bien , fi elle cède » je croirai que 
la vertu des femmes ne tient pas contré les 
. efprits. Oui j mais cet efprit eft revêtu d'i|n 
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corps , & fi ce corps (e trouve le mien , je 
n'en dois pas remercier Elife. Me voilà dans 
un labyrinthe ; en y entrant , >'ai tout pré- 
vu , excepté le moyen d'en fortir. Ne déli* 
bérons plus ; rendons -» nous au boiquet ; 
Toccafion me décidera» 

Volange , fans fiiire fembtant d'obferver 
Elife , ne perdit pas un de fes mouvements* 
Il la vit fe parer avec ime modefiie pleine 
de grâces .; & la décence^ qu'eMe mit dans^ 
fon ajuftement le rafiura un peu. Il remar- 
qua même qu'elle fut tout le jour d'une dou- 
ceur , d'une férénité qui annonçoit une i.oie 
innocente. 

Cependant les yeux impatients d'EIife 
mefuroient le cours du foleil. Enfin , l'heu- 
reux moment approche , & Volange , qu'elle 
avoit vu partir en habit de chafle , fe rend 
le premier au bofquet dans la parure la 
plus élégante. Elife arrive » Tapperçoit de 
loin ; & le faifiiTement qu'il lui caufê la 
fait prefque évanouir. Il vole au-devant 
d'elle , lui tend la main , & la Voyant trem- 
blante» la fait affeoir fur fon petit trône de 
gazon. 

Elife reprenant fes efprits , trouve fon 
Sylphe i fes genoux. Hé quoi t lui dit- il « 
étoit-ce de l'effroi que devoit vous infpi- 
rer ma vue? Ne vous en ai- je pasi épargné 
la furprife 1 N'avez-vous pas défiré de me 
voir ? En êtes vous fâchée , & voulez-vous 
que je difparoiffe i Hélas ! non , ne me 
puniflez p9S d'une foibleffe involontaire. La 
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joît & rattendriiTemeot ont plus de part 
que la frayeur au trouble que vous, me cau- 
fez. Je tremble , difoit VoJange en lui-mê- 
me : elle eft attendrie; cela débute maL Ah! 
ma chère Elife, que n'aî jeété libre dechoi- 
fir entre les mortels celui dont les'^raîts 
auroient pu tous plaire ; & qu'un amant eft 
mal à fon aife fous la figure d*un mari ! 
Cela eft égal » lui dit- elle en fourrant. Il 
m'eût été plus doux , je l'avoue , de vous 
voir fous l'image de quelqu'une des fleurs 
que j'aime , ou de l'un de ces oiieaux qui , 
comme vous, font habitants de l'air ; mats 
en homme , j'aime autant vous voir fous 
les traits de mon mari , que fous les traits 
cTun autre. II mefemble même que voi» 
XembelUffez. Ceft bien Volange que je vois 
en vous ; mais votre ame donne à fesyeux 
je ne fçais quoi de célefte. Votre voix , en 
paflant par fa bouche , lui communiqué un 
charme tt>ut divin ; & dans fon aâion , je 
trouve des grâces quen*eut jamais un corps 
animé par l'efprit d'un fimple mortel. Hé 
bien , û vous m'aimez tel que vous me 
voyez , je puis toujours être le même. — > 
Vous m'enchantez. — Serez- vous beureufe \ 
ajouta-t-il en lui baifant la main. — Elife 
rougit, & retira cette mainquHl avoîtâifie. 
Vous oubHez , lui dit-elle , que c*eft un 
Sylphe , & non pas un hoqime que j'aime en 
vous. Valoé n'^ pour moi qu'un efprit , 
comme Elife n'eft pour vous qu'une ame ; 
& fi vous n'avez pu prendre les traits d'un 
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mortel fans altérer la pureté de votre effen- 
ce & de votre amour , quittez cette forme 
aviliffante , & ne me faites plus rougir de 
Timprudence de mes fouhairs. Fort bien ^ 
difoit Volange tout bas ; mais }e touche au 
moment critique. 

Elife , il n*eft plus temps de feindre. J*ai 
fait ce que vous avez foulu , mais apprenez 
ce qu*il m'en coûte, a Py confens ( m'a dît 
-n le roi des génies; ) obéit aux loix d'une 
-n femme y deviens homme; mais ne teflatte 
yt pas de n'avoir des fens qu'en apparence. 
y^ Tu vas aimer comme les mortels , & en 
» reflentir les plaifirs & les peines. Si tu 
n es malheureux , ne viens pas gémir &: 
» troubler les airs de tes plaintes. Je t'exile 
y> du ciel jufqu'au moment où Elife aura 
» comblé tes vœux, v J'efpérois vous flé- 
chir , ajouta le Sylphe j ou plutôt je vouloi» 
vous complaire , j'ai fubi cette dure loi. Ju» 
gez à préfem fi je vous aîme^ & fi vou& de- 
vez m'en punir. 

Ce difcours mit Elife au défefpoir. O le 
plus imprudent & le plus cruel des efprits 
aériens ! s'écria-t-elle , qu'avez- vous fait I 
& à quelle extrémité me réduifez-vous ? 
Volange frémit en voyant les yeux de fii 
femme fe rcfmplir de larmes. Potirquoi ne 
«'avoir pas confultée ) ajouta-t-elle : étoit^ 
ce pour na honte ou pour votre fupplice 
que )e défirois de vous voir ? Et quel que 
Âtcedéfir , avez*vous pu penfer qu'il l'cm- 
portât fur ce que je vous A>is & ftir ce 
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que je mt dois à moi-même î Je vous ai- 
me , Valoé , je vous le dis encore ; & s'il 
ne faHoit que ma vie pour réparer les 
maihç que Je vous fais , vous n'auriez plus 
à vous. plaindre. Mais nu vertu m'eft plus 
cherc que ma vie & que mon amour. Vo- 
lange treffailUt de joie. Je ne puis vous 
blâmer , lui dit-il , d'un excès de délica- 
teffe. Mais voyez combien je reffemble à 
Volange : c'eft prefque lui , ou plutôt c'cft 
lui-même qui tombe à vos pieds , qui vous 
adore ', & qui vous demande le prix du plus 
fidèle & du plus tendre amour. — Non , 
vous avez beau lui reffembler , vous n'êtes 
pas loi, & c'eft à lui feul qu'cft du le prix 
que vous me demandez. Levez-vous,éIoi- 
gnez-vous de moi ; ne me revoyez de la 
vie. Laiffez-moi , vous dis-je. Etes- vous in- 
fenfé ? Quelle, eft cette Joie inftiltante que 
je vois briller dans vos yeux .^.Aurîezr 
vous l'audace d'eCjpérer encore ? — Oiri , 
j'efpere , ma chère Elife , que tu ne vivras 
que pour moi. — Ah l c'eft le comble de 
l'outrage. — Ecoute. — Non , je neveux 
rien entendre.— Un feul mot va te défarmcr. 
^- Ce mot doit être un éternel adieu.-^- Non * 
la mort feule doit nous féparer ; reconnois 
ton mari dans ton Sylphe. Ouï , ce Vo^ 
langé « que tu haiflbis eft ce Valoé que tu 
aimes. O Ciel ! . . • . mais non , vous m'en 
impofez;vous abufezdelareflemblance. — « 
No^ , te dis-je , & Juftine eft témoin que 
tout ceci n'eft qu'un badinageo— Juftinel— » 
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nie tû. dans ma confidence ; ellf m'a aidé à 
te Xéduire , elle m'aidera i te détromper.^ 
Vous, mon mari 1 feroii-il poflible ^ Je 
tremble encore : achevez ; diies-moi com- 
ment fe font opérés ces prodiges. — C'ell 
l'amour qui les a tous bixs , & tu (çauras 
par quels moyens.^ Ah ! s'il eft vrai '.....—■ 
S11 e& frai , mon Elife , croiras-tù qu'il y 
lii au monde un bomme digne d'être ai- 
mé !.— Oui, je croirai qu'il en eâ un , 
& que c'eft moi qui le poâede. 

Julltne interrogée avoua tout ; 8c on la 
fit jurer que Valoé n'étoit que Volange. 
Ceft à prérent, dit Elifeenlejettantdans 
les bras de Ton époux , c'eft à préfent que 
je iuîs enchantée , & j'efpere que la mort 
feule détruira cet encbantement. 
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'ÉTOiT le jour de la £âté du village de 
Coulaflge. Le marquis de Clancé^ dont k 
château a'écoit pas loin de là > étoit vetiu 
^vec fa compagnie voir ce fpeâade cham» 
pêtre , &(e mêler aux daofes des villageois^» 
comme il arrive aflez fouvent à ceux que 
Tennui chaffedu fein du luxe « & qui font 
ramenés en dépit d'eux^mém^ à des plaifirs 
fimples & purs. 

: Parmi les jeunes payiannes qu'ammoit 
la joie » & qui danfoienc fous Formeau » qui 
n'eût pas diâingué Lanrette, àrétègânce 
de fa taille , à la régularité de fes traits » à 
cette grâce naturelle qui eft plus touchante 
que la beauté ? On ne vit qu'elle dans la 
fête. Des femmes de qualité qui fepiquoient 
d*être jolies , ne laifferent pas d'avouer 
qu'elles n'a voient rien^ vu de fi raviflant. 
On la fît approcher, onVexamina g comme 
un peintre examine un modèle. Levez 
les yeux , petite > lui difoiefït ces dames. 
Quelle vivacité ! quelle douceur / quelle 
volupté dans fes regards ! Si die fçavoit ce 
qu'ils expriment ! quel ravage une coquette 
habile feroît avec ces yeux-là ! Et cette 
bouche ? y a-t-il rien de plus frais? Comme 
fes lèvres font vermeilles ! comme l'émail 
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de /es dents efi pur / Son teint brun fe ref* 
ient du hàle / mais c'eftle teint de la fanté. 
Voyez un peu ce cou d^ivolre s'arrondir fur 
ces belles épaules. Qu'elle feroit bien en 
tebit de cour i £c ces petits charmes naif- 
fants que Tamour femble avoir placés lui- 
même 1 —•En vérité, cela eu plaiiant/Â 
qui la nature va*t*elle prodiguer fes dons i 
Où la beauté va-t«elle fe cacher i Laurette, 
quel âge avez*yous ? ^^ /*ai eu quinze ans 
le mois paile. i»» On va bientôt vous ma- 
rier fans douce \ -—Mon père dit que rien 
ne prefle. — Et vous , Laurette , n*avez> vous 
pas quelque petit amour dans le cœur? -» 
Je ne fçais pas ce ^ue c*eft qu'im petit amour. 
•— Quoi 1 pas un garçon ne vous fiait délirer 
qu'on vous le donne pour mari ? i— Je ne 
me mêle pas de cela ; c'eft mon père que ce 
foin regarde. «— Que fiait votre père ? — Il 
cultive fon bien, — eft-il riche ? •— Non ; 
nuis il dit qu'il eâ heureux fi )e fuis fage. 
-» Et à quoi vous occupez-vous? — J*aide 
mon père; je travaille avec lui. —Avec lui! 
Quoi! vous cultivez la terre? — Oui, mais 
les foins que la vigne demande ne font pour 
moi qu*un amufement. Sarcler , planter les 
échalats, y attacher le pampre, en élaguer 
les feuilles pour faire mûrir le raifin , le 
recueillir quand ileftmûr, tout cela n*eft 
pas bien pénible. •— Malheureufe enfant ! 
je ne m*étonne pas û fes jolies mains font 
ternies. Quel dommage que cela fok né dans 
un état vil & obfcur ! 
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Lauretie , qui« dans fon village n*aToit 
jamais excité quefenvie , fut un peu furprife 
d'tnfpirer la pitié. Comme fon père lui car 
choit avec foin ce qui auroit pu lui caufer 
des regrets » il ne lui étoit jamais venu dans 
h penfée qu'elle fut à plaindre. Mais ea 
■ jettantles yeux fur la parure de ces femmes, 
elle vit bien qu*elles avolent raifon. Quelle 
différence de leurs vêtements aux (îens ! 
Quelle fraîcheur & quel éclat dans Tétoffe 
îoyeufe & légère qui flottoit à longs plis 
autours d'elles ! que de délicateffedans leur 
chauflure 1 Avec quelle grâce & quelle élé- 
gance leurs cheveux étoient arrangés / Quel 
nouveau luftre ce beau linge , ces rubans , 
CCS dentelles donnoient à des charmes i 
demi-voilés ! A la vérité ces femmes n*a- 
voient pas Pair vif d'une fanté brillante ; 
mais Laurette pouvoit-eUe croire que le 
luxe qui l'éblouiffoit , fût la caufe de cette 
langueur , que le rouge même ne pouvoit 
déguifer ? Comme elle revoit à tout cela , le 
comte de Luzy s'approche ,& Finvite à dan- 
fer avec lui. Il étoit jeune » lefte , bienfait , 
& trop féduifant pour Laurette. 

Quoiqu'elle n'eût pas le goût bien délicat 
en fait de danfe » elie ne laifla pas de remar- 
quer, dans la noblefle , la précifion &la 
légèreté des mouvements du comte , un 
agrément que n'avoient pas les fauts des 
jeunes villageois. Elle s*étoit quelquefois 
fenti prefler la main , mais jamais par une 
fiBain fi douce* Le comte ^ en dafant , la 
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(bivoit des yeux ; Laurette trouva que f^s 
regards doiinoienc de la vie & de Tame à 
fa danfe » & foit qu*elle voulût par ému- 
lation donner le même agrément à la Tien- 
ne 9 foit que la première étincelle de Ta- 
mour fe communiquât de fon cœur à fe? 
yeux , Us répondirent à ceux du comte par 
Téxpreffion ki plus naïve de la }oie& du fen* 
timent. 

La danfe finie , Laurette alla s'afleofr ai? 
pied de Tormeau « & le comte aux genoux 
de Laurette , ne nous quittons plus , lui 
dit*il , ma belle enfant : je ne veux danfer 
qu'avec vous. C'eft bien de Thonneur à 
moi , îuî dit-eUe , mais cela fâcberoit mes 
compagnes ; St dans ce village on eft j9- «* 
loux. — On doit Têtre , fans doute , de' ^ 
vous voir fi jolie ; & à la ville on le feroit / 
de même r c'eft un malheur qui vousfuivra \ 
par-tout. Ah , Laurette ! fi dans Paris » au 
milieu de ces femmes fi vaines d'une beauté 
qui n'eft qu'artifice , on vous voyoittout-à- 
coup paroitre avec ces charmes fi naturels 
dont vous ne vous doutez pas / «• Moi ^ 
nonfieur \ à Paris f hélas, & qu'y ferois- 
je ?— Les délices de tous les yeux , lacoir« 
quête de tous les coeurs. Ecoutée , Lauret- 
te , nous n'avons pas ici la liberté decaufer 
tnfemble. Mais , en deux mots « il ne tient 
qu'à vous d'avoir , au lieu d'une cabane 
obfcure, & d^ine vigne à cultiver, il ne 
tient qu^à vous d^avoir à Paris \m petit 
palais brillant d^or & de foie , Hne table 
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fervie félon vos délirs , les meubles les plus 
voluptueux , le plus élégant équipage, des 
robes de toutes les faifons , de toutes les 
couleurs » enfin tout ce qui fait Tagrément 
d*une vie aifée , tranquille , délicieufe , fans 
autre foin que de jouir & de m'aimer com- 
me je vous aime. Vous y penferez h loifir. 
Dimanche Ton danfe au château ; toute la 
jeunefle du village y eft invitée. Vous y 
ferez , belle Laurette , & là, vous me direz 
û mon amour vous touche , il vousacceptez 
mes bienfaits. Je ne vous demande aujour- 
d'hui que le fecret , mais le fecret le plus 
inviolable. Gardez-le bien : s'il vous échap- 
poit y tout le bonheur qui vous attend s*é- 
vanouiroit comme un fonge. 

Laurette , en effet , crut avoir rêvé. Le 
fort brillant qu'on luiavoit peint étoitfiéloi- 
gné de Thumble état où elle étoit réduite , 
qu'un paflage fi facile & fi prompt de Tun 
i l'autre , n'étoit pas concevable. Le beau 
jeune homme qui lui avoit fait ces offres 
n'avoit pourtant pas l'air d'un trompeur. 
Il lui avoit parlé fi férieufement ! elle avoit 
-vu tant de bonne-foi dans fes yeuz & dans 
fon langage l 

Je me ferois bien apperçue , difoit-elle^ 
$*il eût voulu fe moquer de moi. Cepen- 
dant , pourquoi ce myflere qu'il m'a tant 
recommandé ? En me rendant lieureufe , 
il veut que je l'aime : rien n'eft plus jufte > 
mais fans doute il confent que mon père 
partage avec moi fes bienfaits ; pourquoi 
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donc nous cacher de mon père ? Si Laurette 
avoit eu Tidée de la féduâion & du vice , 
elle eût compris facilement pourquoi Luzy 
<lemandoit le fecret ; mais la ûigefle qu*oa 
lui avoit infpiréefe bornoit à fe refufer aux 
brufques libertés des garçons du village , 
& dansl'air honnête & refpeâueux du com- 
te elle ne voyoit rien dont elle dût fe dé- 
fier & fe garantir. 

Tout occupée de Tes réflexions , la tête 
«emplie de l'image du luxe & de l'abon- 
dance , elle retourne à fon humble demeu* 
re; tout femble y -avoir changé. Lauret- 
te » pour la première fois , fut humiliée 
d'habiter fous le chaume. Ces meubles 
fimples que le befoin lui rendoit précieux , 
s'avilirent ; les foins domeftiques dont elle 
étoit chargée commencèrent i la rebuter ; 
elle ne trouva plus la même faveur à ce 
pain que la fueur arrofe , & fur cette paille 
fraîche où elle dormoit fi bien , elle foupira 
pour des lambris dorés & pour un lit vo- 
luptueux & riche. 

Ce fut bien pis le lendemain , quand il 
fiillut retourner au travail & aller fur un 
coteau brûlant foutenir la chaleur du jour. 
A Paris ,difoit-eUe , je ne m'éveillerois que 
pour jouir tranquillement « fans autre foin 
que d'aimer & de plaire. Monfieur le comt^ 
.me l'a "bien dit. Qu'il eft aimable mon- 
fieur le comte ! De toutes celles du villa- 
ge il n'a vu que moi ; il a même quitté 
les dames du château pour ne s'occuper 
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que d'une payfane. II n*eA pas fier celùî^ 
là , & cependant il a bien de quoi l'être/ 
Il femble que je lui faifois grâce en le pré- 
férant à des. gens de village : il m*en r&- 
mercioit avec des yeux fi tendres ! d'un aîr 
fi humble & fi touchant ! & dans fon lan- 
gage , quelle aimable douceur ! quand il 
auroit parlé à la dame du lieu , il n'auroic 
pas été plus honnête. Heureufement i'éto^ 
aflez bien mife ; mais aujourd'hui s'il me 
voyoit ! quel vêtement ! quel état que le 
mien ! 

Le dégoût de fa fituation ne fit que redoi»- 
bler , pendant trois jours de fatigue & d'ei»- 
nui qu'elle eut encore à foutenir avant de re- 
voir le comte. 

Le moment qu'ils attendoient tous deux 
avec impatience , arrive. Toute la jeunefle 
du village efi affemblée au château vpifin ; 
& dans une falle de tilleuls , lûentôt le foa 
des infiruments donne le fignal de ladanfe. 
Laurette s'avance avec fes compagnes ,.noa 
plus de cet air délibéré qu'elle avoit à b 
fête du village , mais d'un air modefte & 
craintif. Ce fut pour Luzi une beauté nou- 
velle , une grâce timide & décente au lieu 
d'une nymphe vive & légère. Il la falua 
avec difiinâion , mais fans aucun figne 
d'intelligence. Il s*abftint même de Tappro- 
.cher , & attendit , pour danfer avec elle, 
qu'un autre lui donnât Texemple. Ce fut le 
chevalier de Soligny , qui depuis la fête du 
.village , n'a voit ceflé de parler de Lautette 
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irec une efpece de raviffement. Lu2y crut 
voir en lui un rival « & le fuivit des yeux 
avec inquiééude ; mais Laurette n*eut pas 
lefoin, pour le tranquilUfer , de s*apperce* 
vpir de fa jaioufie. En danfam avec Soli- 
gny , fon regard fut vague , fon air indif- 
férent, fon maintien froid & négligé. Vint 
le tour de Luzy de danfer av^c elle , & il 
crut voir en la faluant toutes les grâces s'a- 
nimer , tous les charmes éclorre fur fonvi» 
fage. Le précieux coloris de la pudeur s'y 
répandit ; un fourire furtif & prefque im- 
perceptible remue fes lèvres derofe; &Ia 
faveur d*u{i regard touchant le ravit de joie 
& d'amour. Son premier mouvement » s'ih 
étoient feuls , feroit de tomber aux genoux 
de Laurette, deluirendregrace&de Tado- 
rer ; mais il commande à fes yeux même de 
retenir le feu de leurs regards ; fa main feu- 
le , en preflan t la main de celle que fon cœur 
appelle fon amante , hii exprime en trem- 
blant fes tranfports% 

Belle Laurette, lui dlt*il, après la danfe; 
éloignez- vous un peu de vos compagnes. 
Je fuis impatient de fç?. voir ce que vous avez: 
réfolu. — De ne pas faire un pas (ans Ta- 
veu de mon père , & de fuivre en tout fes 
avis. Si vous me faites du bien , je veuac 
qu*il le partage ; fi je vous fuis , je veux 
qa*ii y confente. «-i Ah ! gardez-vous de le 
confuiter : c*^ft lui fur-tout que je dois 
craindre. Il y a parmi vous , pour s*aimer 
& s'unir » des formalités que mon non ^ 
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mon état me défend de fuivre. Votre père 
Toudroit m'y afluietûr ; il exigerait de 
moi rimpoffibie ; & fur mon refus ^ il m'ac* 
cuferoit d'avoir voulu vous abufer. Il ne 
fçatt pas combien je vous aime ; mais vous, 
Laurette,me croyez- vous capable de voi^ 
loir vous nuire ? -— Hélas! non )e vous crois 
la bonté même. Vous feriez bien trompeur 
fi vous étiez méchant / -^ Ofez donc vous 
^er à moi. •— Ce n*eft pas que )e m*en dé- 
fie ; mais. je ne puis me cacher de mon 
père : je lui appartiens , )e dépens de lui. 
Si ce que vous me propofez me convient ^ 
il y confentira. —II n'y confentira jamais* 
Vous m'aurez perdu , vous en ferez fâchée : 
hélas /il ne fera plus temps , & pour toute 
la vie vous ferez condamnée à ces vils tra- 
vaux , que vous aimez fans doute , puifque 
^ous n'ofez les quitter. Ah , Laurette l ces 
mains délicates font-elles faites pour culti- 
ver la terre ! Faut-il que le hâle dévore 
les couleurs de ce joli teint ? Vous, le char- 
jne de la nature , toutes les grâces , tou$ 
les amours ; vous , Laurette , vous confu- 
mer dans une vie obfcure & pénible l finir 
par être la ménagère de quelque grofGer 
villageois ! vieillir peut-être dans l'indigen- 
ce , fans avoir goûté aucun de ces plaifirs 
qui dévoient vous fuivre fans ceffel voilà 
ce que vous préférez aux délices del'abon- 
'dance & du loifir que je vous promets. Et 
•à quoi tient votre réfolution ? à la peur <le 
* caufer quelques moments d'inquiétude i vor 
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ire père ? Oui » votre fuite l'aflUgera ; mais 
après» quelle fera fa joie > en vous voyant 
riche de mes bienfaits , dont il fera corn* 
blé lui-même ? QueUe douce violence ne 
lui ferez- vous pas en Tobligeant à quitter 
fa cabane , & à fe donn^ du repos ? car dès- 
lors je n'ai plus fes refus à craindre : moA 
bonheur » le vôtre & le fien feront aâurés 
pour jamais. 

Laurette eut bien de la peine à réfifter à 
la féduâion, mais enfin elle réfifta; & fans 
le fatal incident qui la rejetta dans le piège» 
le feul inftinâ de Tinnocence auroit fuffi 
pour l'en garantir. 

Dans un orage qui fondit autour du vil- 
lage de Coulange , le plus terrible fléau 
des campagnes , la grêle anéantit Tefpoir 
des vendanges & des moiflbns. La défola- 
tion fut générale. Pendant Forage, mille 
cris douloureux fe roéloient au bruit des 
vents & du tonnerre ; mais quand le ravage 
futconfommé j & qu*une clarté plus affreufe 
que les ténèbres qui Vavoient précédée , 
fit voir les rameaux de hi vigne dépouillés 
8e rompus , les épis pendants fur leur tige 
brtfée i les fruits des arbres abattus ou meur- 
tris , ce nefutpar*toutj dans la campagne 
déiblée I qu'un vafte & lugubre filence : les 
chemins étoient couverts d'une foule de 
malheureux^ pâles , confternés, immobiles, 
qui d'un ttil morne , contemplant leur rui- 
ne , pleuroient h perte de l'année , fit ne 
voyoient dans l'avenir querabandon,laBÛ- 
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fere & la mort. Sur le feutl des cabanes, les 
mères éplorées prefibient contre leur fein 
leurs tendres nourrirons , & leur difoient 
les yeux en larmes : Qui vous allaitera » fi 
nous manquons de pain ? 

A la vue de cette calamité , la première 
idée qui vint à Luzy fut celle de la douleur 
où Laurette&fonpere dévoient être plon- 
gés. Impatient de voler à leur fecours , il 
cacha ce tendre intérêt fous le voile d^une 
pitié commune à cette foule de malheureux. 
Allons au village , dit*il à fa compagnie ; 
Itortons-ylaconfolatîon. U en coûtera peu 
de chofe à chacun de nous , pour fauver 
vingt familles du défefpoir où cedéfaftre \t% 
a réduites. Nous avons partagé leur joie » 
allons partager leur douleur* 

Ces mots firent impreffion fur les cceurç ; 
déjà émus par la pitié. Le marquis de Clair- 
cé donna Fexemple. Il fe préfenta à fes 
payfaos , leur offrit des fecours , leur pro- 
mit des foulagements , & leur rendit Tel- 
poir & le courage. Tandis que des larmes 
de reconnoiffanœ couloient autour de lut > 
fa compagnie , hommes & femmes ^ fe rè- 
pandoient dans le village » entroient dans 
les chaumières , y répandotent leurs dons^» 
& goûtoient le plaifir fenfibte & rare de fe 
voir adorer par un peuple attendri. Cepen- 
dant Luzy couroit en infenfé /cherchant 
la demeure de Laurette. On la lui indiqua ; 
il y vole , & voit fur la porte un villa- 
geois affis , la tête penchée fur fes genoux » 

& 
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St fe couvrante vifage de fes deax mains , 
Êomme s*il eût craint de voir la lumière. 
C*étoit le père de Laurette. Mon ami , la\ 
dit le comte, je vous vois confterné; mais 
ne vous défefpérez pas : le ciel eft jufte , 
& parmi les hommes il y a des cœurs c«m- 
patiflants. Hé , monfieur , lui répondit le 
Villageois en foulevant la tête , eft-ce à un 
homme qui a fei'vi vingt ans fa patrie , 
qui s*eft retiré couvert de bJéiTures' , & qui 
depuis ne ceffe de travailler fans relâche,! 
eft-ce à lui de tendre la main ! La terre ar- 
rofée de mes fueurs nedevolt-elie pas me 
donner de quoi vivre ? finirai^je par men^^ 
dier mon pain ? Une ame fi tiere &. fi noble 
dans un homme obfcur , étonna le comte. 
Vous avez donc fervi , lui demanda-t-il. -•-• 
Oui , monfieur. J'ai pris les armes fous 
Berwick ; fai fait les campagnes de Mau* 
rice. Mon père , avant qu*un procès funefle 
Teût dépouillé de fon bien , avoit de quoi 
me foutenir dans le grade oii )'étois par* 
venu. Mais en même-temps que ie fus ré* 
formé, il fut ruiné « fans réfTource. Nous 
vînmes ici nous cacher ; &*des débris de 
notre fortune nous acquîmes un petit fonds 
que je cultivai de mes mains. Notre pre-^ 
mier état n'étoit pas connu; &celui-c^, 
où je femblois né j ne me faifoit aucune hon* 
te. Je nourrifrois , je confolois mon père. 
Je me mariai , ce fut là mon malheur ; 
& c*eft aujourd'hui que jelefens. —Votre 
père n*eft plus ? «» Hélas non. —i Votre fem^ 
Tomt W, £ 
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me i *mm Elle eft trop heureufe de n'avoir pa» 
YU.çjS funefte jour. -— Etes-vQiis chargé de 
ùfolUe ? — Je n'ai qu'une fiUe , & l'infortu- 
née !... N'entendeaE-vous pas fes fanglots ? 
elle fe cache & ie tient loin de moi » pour 
ne pas me déchirer i*ame. Luzy eût vo«« 
lu fe précipiter dans la cabane pii gémif- 
fmt iaurecte; mais il fe retint de peur de 
fe trahir. 

. Tenez , dtt-it au père, en lui donnant fa 
bouffe : ce fecours eft bien peu de chofe ; 
mais au befoin fouvenez-vous du Comte 
de Luzy. Ceft à Paris que )e fais ma demeu- 
re. En difant ces mots il s'éloigna, fans don- 
ner au père de Laurette le temps de le re- 
mercier. 

. Quel fut rétonnement du bon homme 
Baziie» en trouvant dans la bourfe une fom-* 
me fi c^nfidérable 1 cinquante louis, plus 
que le triple du revenu de fon petit coteau ! 
Viens , ma fille , s'écria- t-il ; regarde celui qui 
s'éloigne ; ce n'eft pas un homrn^ 9 c'eft un 
ange du ciel. Mais que vais^je croire ? il 
n'eft pas poffible qu'il ait voulu me don- 
ner tout cela. Va , Laurette , cours après lui j 
& fais-lui voir qu'il s'eft trompé. Laurette 
vole fur les pas de Luzy , & Tayant atteint : 
Mon père , lui dit-elle , ne peut croire que 
vous ayez, voulu nous faire ce don-là. Il 
m'envoie pour vous le rendre. — Ah 1 Lau« 
rette, tout ce que j'ai n'eft-il pas à vous & 
à votre père ? puis- je trop le payer de voua 
aK^.fait fuiUre ! Rapportez-lui ce foible 
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4pti : ce n'eft qu'un eflai de ihabienveillàii- 
ce ; mais cachez-lui-en bien le motif: dites- 
lui feulement que je fuis trop heureux d*o* 
bltj;er un homme de bien. Laurette voulut 
lui rendre grâce. Demain ^9 lui dit-il » au 
point du jour » en paflant au bout du villa- 
ge , îe recevrai , fi vous voulez, vos remer- 
cinaents avec vos adieux. — Quoi I c'eft 
demain que vous vous en allez ? •— Oui , 
)e m*en vais le plus amoureux , & le plus 
malheureux des hommes. -— Au point du 
jour.... c*eft-i-peu*près Theure où mon 
père & moi nous allons au travail. — En- 
femble i -—Non , il y va le prepiier :c'eflr 
moi qui ai le foin 'du ménage , & cela me 
retarde un petL -^ Et paJOTez.. vous fur mon 
chemin? Jeleiraverfeau-deffus du village ; 
mais fallût- il me détourner, c^eft bien le 
moins que je vous doive pour tant dé 
marques d*amitié. -— Adieu donc , Laurette» 
à demain. Que je vous voie , ne fût-ce 
qu'un inftant : ce plaifir fera le dernier de 
ma vie. 

Bazile , au retour de Laurette , ne douta 
plus des bienfaits de Luzy. Ah , le bon jeu- 
ne homme ! ah , Texcellent coeitr l s'écrioit- 
il à chaque inftant. Ne négligeons pour* 
tant pas, ma fUle , ce que la grêle nous a 
laifTé. Moins il y en a , plus il faut preib> 
dre foin de mener à bien ce qui refte. 

Laurette étoit fi touchée des bontés du 
Coititê , fi afRigée de faire fon malheur, 
qo^elle pleura toute la nuit. Ah ! fans JdQt 
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père , difoit-elle, ^ quel plaifir faurois eu. i 
le.fuivre ! Le lendemain elle ne mit pas 
fon habit de. fèces ^ mais dans rextrême 
fimplicité de fon vêtement,, elle ne laiffa 
pas de mêler un peu de la coquetterie na- 
turelle à fon âge. Je ne le verrai plus : 
qu'importe que )e fois plus ou moins jo^ . 
K;> à fes yeux V ppur un moment , ce n'eft 
pas la peine. En difant ces mots , elle ajuC- 
toitfon bavolet & fa colerette. Elle imagina 
de lui porter des frufts dans la corbeille 
de. fon déjeuner. Il ne les mèpnfera pas , 
difoit-elle : }e; lui dirai que je les ^i cuei!- 
lisj & en arrangeant ces fruits fur un lit 
da pampre , elle les arrofoit de larmes*, ^n 
père étoit déjà parti ,. & àia i>l:2nçheQr.ile 
Taube duîour-,;fe mêloitdéjaxette Ugere ^ 
teinta d*or & de pourpre que r^and Taii- 
rore , lorfque la pauvre enfant , le cœur 
tout faifi, arriva feule au bout du village. 
L'in/lant d'après elle vit paroître la dili- 
gence du comte , & à cette vue elle .fetrou- ^ 
bla. Du plus loin que L'uzy rapperçut , 
il s'éU^iça de fa. voiture ; & venant au- 
devant d^lle avec Tair de la douleur : je , 
fuis pénétré , lui dit-il , belle Laurette , 
de la grâce que vous m'accordez. J'ai du 
moins la confolation de vous voir fçpiibk 
à ma peine , & je puis croire que vous êtes 
fâchée de m'avoir rendu malheureux, j'en 
iuis défolée , répondit Laurette, & je don* 
nerois tout le bien que vous nous avez 
fait 9 pour ne vous avoir jamais vu. >— £t 
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moi y Laurette ,ie donnerois tout celui que 
j*ai , pour ne vous quitter de 019 vie. -— 
Hélas ! il me femble qu'il ne tenoit qu'à 
vous : mon père n*avoit rien à vous refu- 
fer ; il vous chérit , il vous révère.— Les 
pères font cruels ; ils veulent qu*on s'é- 
poufe, & je ne puis vous époufer ! n|y 
penfons plus ; nous allons nous quitter « 
nous dire un éternel adieu , nous qui ja- 
mais , fi vous l'aviez voulu , n'aurions ceffé 
de vivre l'uh pour l'autre , de nous aimer , 
de jouir enfemble de tous les dons que m'a 
faits la fortune, & de tous cteux que vous 
a faits l'amour. 'Ah ! vous ne les concevez 
pas ces plaifirsquinousattendoient.Si vo«s 
en aviez quelque idée t fi vous fçaviez à 
quoi vous renoncez /-— Mats , fans le fça- 
voîr , jcie fens. Tenez, depuis que je vous 
' ai vu , tout te quiin'eft pis vous ne' m'e i 
'rien. D'abord mon efprit s'occupolt des 
belles chof^s que vous m'aviez promifés ; 
& puis tout cela s'ell évanoui ;;e n'y ai plus 
penfé, Je n'aipenfé qu'à vous. Ahf fi mon 
père le vouloit / — Qu'avez-vous befoia 
' qu'il le veuille 1 Atteadez-vous fon aveu 
'pourm'aîmer \ notre bonheur nr'eft-il pas 
en nous-mcme? L'amour -, la bonne foi, 
Laurette,' voilà vos titrds & mes garants. 
En eft-il de plus faînts , de plus* inviola- 
bles ? Ah! croyez-moi, quand le cœur s'eft 
donné , tout cft dit , & la main-A^a pltfe 
qu'à le fuivre. Livrez - la moi donc ceae 
mùn jT que je la baife mille foiS) «^ue je 


^ J4 C^O K T 1 S 

Tarrofe de mes larmes. La voilà , dit-eUe 
en pleurant. Elle eft à moi» s*écria-t-Ù , 
cette main fi chère , elle eft à moi , je la tiens 
de l'amour : pour me Tôter , il faut m'ôter 
la vie. Oui 9 Laurette « je meurs i vos pieds 
s'il faut me féparer de vous, Laurette croy oit 
bonnement qu'en ceflant de lavoir , il ceiTe- 
roit de vivre. Hélas ! difoit-eile , c'eft moi 
qui ferai caufe de ce malheur! —Oui, cruel- 
le , vous en fe^ez la caufe. Vous vouiez 
ma mort , vous la voulez. *— « He ! mon 
Dieu , non : }e donnerois pour vous ma 
vie. Prouvez-le moi , dit-il , en lui faifant 
une efpece de violence , & fuivez-moi û 
vous m'aimez. Non , dit-eUe , je ne le puis , 
je ne le puis fans l'aveu de. mon pere.^ 
Hé bien , laiiTez-moi donc me Rvrer à mon 
défefpoir. A ce& mots , Laurette , pâle & 
tremblante , lé cœur pénétré de douleur & 
de crainte , n'ofoit ni retenir , ni lâcher k 
main de Luzy. Ses yeux pleins de larmes 
fuivoient avec effroi les regards égarés du 
comt«i Daignez » lui dit- elle pour le cal- 
mer 9 daignez me plaindre , & me voir faAs 
colère. J'efpérois vous faire agréer ce témoL- 
gnage de ma reconnoiffance ; mais je n'dfe 
plus vous l'offrir. Qu'eftce ? dît-il; desfruit5, 
à moi 1 Ah ! cruelle, vous m'infuitez. Ç'eft 
du poifon que je demande ; & je^tant la 
/ corbeille avec emportement , il fe retiroic 

furieux. 

Laurette prit ce mpuvement pour de la 
baine , & fon cœur , déjà trop attendri , n^ ' 
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put (butenir cette dernière atteinte; A peine 
eut-elle la force de s'éloigner de quelques 
pas & à'aller tomber de défaillance au pied 
d'un arbre. Luzy qui la fuivoit des yeux 
accourut , & la trouva baignée dtf larmes » 
le fein fufibqué de fanglots « fans couleur ^ 
prefque inanimée. II fe défoie , il ne pçnfe 
d'abord qu'à la rappeller i la vie ; mais fi- 
tôt qu'il lui voit reprendre fes efprits , il 
profite de fa foibleffe , & avant qu'elle folt 
revenue de fon évanouiffement , elle eft 
déjà loin du village , dans la diligence du 
comte , dans les bras de fon raviffeur. Où 
fuis je ? dit-elle en ouvrant les yeu*."Ah! 
moniîeur le comte , eft- ce vous ? me ra- 
menez-vous au village ? Moitié de moD 
ame , lui dit-il , en la preflant dans fon 
fein , j'ai vu le moment où nos adieux 
nous coûtoient la vie à l'un & à l'aune. 
Ne mettons plus à cette épreuve deux cœurs 
trop foibles pour la foutenir. 

Je me donne à toi , ma Laurette ; c'eft 
fur ^s lèvres que je fais le fermen^de vivre 
iniquement pour toi. Je ne demande pas 
niieux , hii dit-elle que de vivre aùflî pour 
vous feul. Mais mon père ! latffcrai-je mon 
pere ? N'eft-ce pas à lui de difpofer de 
ttoi ? Ton pere , ma Laurette , fera com* 
Ué de biens , partagera le bonheur de fa 
fille : nous ferons tous deux fes enfantSé 
Repofe-foi fur ma tendreffe du foin dt 
fadoucir & de le confoler. Viens , laiffe- 
o»>i recueillir tes larmes » I»fle tomber les 
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mienaes dans ton fein : ce font les larmes 
de la Joie , les larmes de la volupté. Le 
^dangereux Luzy mêloit à ce langage tous 
les charmes delaféduâion, &Laurette n'y 
étoi^fas ipfenfible ; mais fon père inquiet , 
affligé) cherchant fa iille , Fappellant à 
grand cris , la demandant à tout le vif- 
lage y ne la revoyant pas le foir , & fe re- 
tirant défolé , défefpéré de Tavoif perdue , 
cette iniage préfente à^fon efprit » Toccu- 
poit , la troubloit fans ceiTe. Il fallut trom- 
:per fa douleur; 

Luzy couf oit avec fes chevaux , les flo- 
res de fa. voiture étoient baifies , fes gens 
étoient fûrs & fidèles , & Laurette ne laif- 
foit après elle aucun veftige de fa fuite. U 
étoit même eflentiel à Luzy de bien cacher 
fon enlèvement. Mais il détacha l'un de 
fes domefliques, qui du village éloigné de 
h route 9 fit tenir au curé de G>u1ange ce 
billet où Luzy avoit déguifé fa main. » Dites 
ff au père de Laurette qu*il foit tranquille , 
n qu'elle eft bien , & que la dame qui Ta 
3> prife avec elle > en aura foin comme de- 
f) fon enfant. Dans peu il fçaura ce qu'elle 
» eft devenue, « 

. ;Ce billet qui n'étoit rien inoins que con- 
folant pour le père , Aijpit pour étourdir la 
filie fur le malheur de fon évafion. L'a- 
mour avoit pénétré dans fon ame ; il en 
ouvcit l'accès au plaifir -j & dès-lors les 
auages de la douleur fe diffiperent, les 
pleurs tarirent , le regret . s'ap^aifa , & 
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un oubli paflager , mais profond, de tout 
ce qui o*étoit pas fon amant lui laiffa goû- 
ter (ans alarmes le coupable bonheur d'être 
i lui. 

Uefpece de délire où elle tomba en arri- 
vant à Paris , acheva d'égarer fon ame. Sa 
maifon étoit un palais de Fée ; tout y a voit 
l'air de l'enchantement. Le bain » la toilette , 
le fouper , le repos délicieux que lui laifla 
Tamour , furent autant de formes variées 
que prit la volupté pour la féduire par tous 
les fens. Â fon réveil elle croyoit encore 
être abufée par un fonge. En fe levant > 
elle fe vit entourée de femmes attentives 
à la fervir & jaloufes de lui complaire. Elle 
qui jamais n'avoit fçu qu'obéir , n'eue qu'à 
defirer pour être obéie. Vous êtes reine ici » 
lui dit fon amant ^ & f y fuis votre premier 
efclave. * 

Imaginez , s^il eil poffible , la furprife & 
le raviflement d'une }eune & fimple pay» 
fanne, en voyant fes beaux cheveux noirs 
fi négligemment noués jufqu'alors , & donc 
la nature feule avoit formé les ondes V 
s'arrondir en boucles fou^Jç pti 4e Tart, 
& s'élever en diadème ^< femé de fleurs & 
.de diamants; en voyant étalées à fes y eut 
les parurçs les plus ^alante^ , qui toutes 
fembloient foliiciter fon chotK^ envoyaor» 
dis- je , fa beauté fortir radieufe comme d'un 
nuage , & fe reproduire dan$ les brillants 
trumeaux, qui Tenvironnoientipourla mulr 
tiplîer. La nature Jui avoit pi^digué tous 
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fes charmes ;fnats quelques-uns de ces dons 
avoient befoin d*étre cultivés , & les talents 
vinrent en foule fe dtfputer !e foin de Tinf- 
truire & la gloire de Tembellir. Luzy pof- 
fédoit y adoroit fa conquête , enivré de )oie 
& d*amour. 

Cependant le bon homme Bazile étoitle 
plus malheureux des pères. Fier , plein 
d'honneur » & fur-tout jaloux de la réputa- 
tion de fa file , il l'avoir cherchée , atten- 
due en vain , fans publier fon inquiétude ; 
& perfonne dans le village n^étoit inftruit 
de (on maliieur. Le curé vint l'en aflîjrer 
lui-même , en lui communiquarrt le billet 
qu'il avoit reçu. Bazile n'ajouta pas foi à 
ce billet; mais diffimulant avec lePafteur, 
ma fille eft fage, lui dit^il , mais elle eft 
jeune, fimple&: crédule. Quelque femme 
aura voulu l'avoir à fon fervice , & lui aorto 
perfuadé de prévenir mes reftis. Ne fai- 
ions pas un bruit fcandaleux d'une impru- 
dence de jeuneffe , & Isûflbns croire que 
ma fiUe ne m'a quitté qu'avec mon aveu. 
Le fecret n'eft fçu que de vous; ménages 
Ja fille & le père. Le curé prudent & hom* 
me de bien promit & garda le filence. Mais 
fiazile dévoré de chagrin paflbit tes purs 
& les nuits dam les larmes. Qu'efi^eHe de- 
venue 1 4]Koit-il. Efi-ce une femme qu'elle 
a fuivie ? Y eh a-t-il d'aflez infenfée pour 
dérober une ûtie à fon père & fe charger 
d'un enlèvement? Non , non , c'eft quel- 
que ravîffiHif qui l'aura <ièduite & qui 
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hura perdue. Ah / fi je puis le découvrir, 
ou (on fang ou le mien lavera mon in- 
jure. Il fe rendit lui-même au village d'oii 
Ton avoit apporté le billet. Avec les in- 
dices du curé , il parvint à découvrir ce- 
lui qui s'étoit chargé du meffage ; il Tm- 
terrogca ; mais il n'en put tirer que des 
détails confus & vagues. La pofition mé- 
me du lieu ne fervît qu'à lui donner le 
change. Il étoit éloigné de fix lieues de la 
route que Luzy avoit prife, & fur un 
chemin oppofé. Mais quand Bazileauroit 
combiné le déparc du comte avec Téva- 
fion de fa fille , il n*auroit jamais foup- 
çonné de ce crime un jejune homme, û 
vertueux. Comme il ne confioit fa douleur 
à perfonne, perfonne ae pouvoit Téclaî- 
rer. Il gémiflbif donc au-dedans de liii- 
jnéme , & dans Tattente de quelque lueur 
quTvint décider Ces foupçons. Mon Dieu» 
difoic-il, c*eft dans votre colère que vous 
me l'avez donnée ! Et moi , infenfé , je 
m'applaudiflbis en la voyant croître & 
s'embellir l Ce qui faifoit mon orgueUfait 
ma honto» Que n'eft-elle morte en naif« 
fant !.. 

Laurette tâchoit de fe perfuader que (qn 
père étoit tranquille y & le regret de ra- 
voir laiffé ne la touchoit que folblemeiu. 
L*amour , la vanité , le goût des plaifirS; » 
ce goût fi vif dans fa naifiance , le foin 
de cultiver fes talents , enfin mille amui^- 
ments variés f^ps ceffe^ pôrtageoieac 1^ 
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vie & rempliflbient fon ame. Luzy quîrai- 
moit à l'idolâtrie, 8c qui avoir peur qu'on 
ne la lui enlevâr , reipofoit le moins 
qu^il lui étoir po'ffible au grand jour -, mais 
. il lui ménageoit tous les moyens que7e 
myftere a inventés , pour être invifible au 
milieu du monde. Cen étoit affez pour 
Laurette : heureufe de plaire à celui qu'elle 
aimoit , elle nefentit pas cedefir inquiet , 
ce befoin d'être vue & d'être admirée , qui 
promené feul tant de jolies femmes dans 
nos fpeâacles & dans nos jardins. Quoique 
Luzy , par le choix d'un petit cercle d'hom- 
mes aimables , rendît fe& foupers amufants , 
eî!e ne s'y occupoit que de lui; & fans dé- 
fobliger perfonne, elle fçavoit le lui témoi- 
gner. L'art de concilier les prédiledions 
avec les bienféances eft le fecret des âmes 
délicates: la coquetterie en fait une étude; 
Famourle fçaitfans l'avoir ajppris. 
' Six mois fe pafferent dans cette union , 
dans «ette douce intelligence de deux cœurs 
remplis & charmés l'un de l'autre , fans en- 
" nui , fans inquiétude , fans autre jalouiie que 
ceHe qui fait craindre (de ne pat plaire au« 
tant qu'on aime , & qui fait défirer de réu* 
•nîr toutce qui peut càotlver un cœur. 

Dans cet intervalle le père de Laurette 

avoh re!çu deux fois des nouvelles de fa fille . 

< tvec des préfents de la dame qui l'avoit 

•prifé en amitié. C'étoit au Curé que s'a- 

dreflbit Luzy. Remis à la pofte voifine 

'du^ilMg^ par. un- domeflique afHdé, les 
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paqu.ets arriv oient anonymes, Bazile n'au- 
roit fçu à qui les renvoyer ; & puis fes 
refus auroient fait douter de ce qu'il vou- 
loir laiffer croire , & il t^eoibloit que le 
Curé n'eût les meniez foupçons que lui. 
}f élas l difoit ce bon père en lui-même , ma 
fille eft peut-être encore honnête; Toutes 
les apparences Taccufent ; mais ce ne font 
que des apparences ; éc quand mes foup- 
çonsferpient juiles ^'cleft à moi de gémir ,. 
mais ce n'eft pas à moi de déshqnorermon 
enfant. 

.Le Ciel devoit quelque confol^tionàla* 
vertu de ce digne père; & ce fut lui fans 
doute, qui. fit naître. Tincident flopt je vais 
parler. , 

Le petit commerce de vin que faifolt Ba- 
zile , l'obligea de venir à Paris. Comme il ^ 
traverfoit cette ville immen/e , un embar-/ 
ras , caufé par des voiturçsquifecroifoienr^ 
l'arrêta. La voix d'une ,femme effrayée at- 
tira fon a.ttention. Il y^t^f***** U n'ofe en^ 

croire fes yeux Laui^^ttefa fille » .dans, 

un char d'or. & de glace , vêtue d'une robq, 
éclatante ; & couronnée de diamants. Son. 
père Taurqit méconnue , fi Tappercevanc 
elle-même , la furprife & la confufion ne 
l'euffent fait reculer & fe couvrir le vifagè. 
Au mouvement qu'elle fit pour fe cacher » 
&plus encore au cri qyi lui échappa , il ne 
put douter que cène fût elle. Pendant qu^. 
les voitures qi^i s'étoient accrochées fe dé-, 
gageoient » BazUe fe glifle entre le mur & le. 
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carrofle de fa fille , monte à la portière , & 
d'un ton févere , dit à Laurette : où logez* 
vous ? Laurette faifie & tremblante lui dit 
(a demeure. Et fous quel nom étes-vous 
connue \ lui demanda-t-il. On m'appelle 
Coulange^ répondit-elle en baiflant les yeux« 
du nom du lieu de ma n^ifiânce.a... -«* De 
votre naiflance ! Ah , malheureufe !...• à ce 
foir, au déclin du jour , foy ez chez vous, & 
foyez-y feule. A ces mots , il defceod & 
pourfuit fon chemin* 

L'étonnement^upide €\x tomba Laurette 
n'étoit pas eneore diffipé , lorfqu'elle fe trou^ 
va chez elle. 

Luzy feispotr à- h campagnes ElTe fé- 
voyoit livrée à ette-ménre dans le mo- 
œnr où elfe auroit eu le plus befoin de 
confeil & d'appui^ Elle alloit paroitre de- 
vant fon père qu'elle avoit trahi, délaiffé , 
accablé de douleur & de honte : fon cri- 
me sdors s*of{rit à eHe (bus les traits les 
plus odieux. L'humiliation de fon état lui 
éfoit connue. Livrefle de Tamour , le char- 
me des plaifirs en avoient éloigné lldée ; 
ihais dès que le Voile fut tombé , elle fe vit 
telle qu'elle étoit aux yeux du monde & 
aux yeux de fon père. Eflfrayée de l'exa- 
men & du jugement qu'elle alloit fubir , 
malheureufe , s'écrioit-elle en fondant en 
larmes , où fuir ! où me cacher ? N^on pe* 
rè ^ l'honnêteté* même , me trouve éga- 
rée , abandonnée au vice , avec un homme 
4tti ne m'eft ti^n \ O moorpetc ! O juge 
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tefribic ! 0>iniuent me montrer à ?os yeux) 
Il lui vint plus d*une fois dans la pcnfée 
de révicer & de dtfparoitre ; mais le vice 
n*avoit pas encore effacé de fon ame les 
faiotes loix de la nature. Moi , le réduire 
au défefpoir , dit-elle , & après avoir mé* 
rite les reproches , m'attirer fa malédiâion ! 
Non , quoi((u*indigne du nom de fa fille , 
je révère ce nom facré. Vint^il me tuer 
de fa maiq » je dois l'attendre & tomber 
àfes pieds« Mais , non , un pereeft tou* 
jours père. Le mien fera touché de mes 
pleurs. Mon âge» ma foiblefle , Tamour 
dp comte , fes bienfaits » tout m^excufe ; 
& quand Luzy.aura parié «ije ne ferai plus 
fi coupable. 

Elle auroit été défblée que fes gens fuf- 
fent témoins de l'humiliante fcene qui s*al« 
lott palTer. Heureufemsnt elle avoit annon- 
ce qu'elle foupoit chez une amie » & fes 
femmes avoient pris pour elles cette foirée 
de liberté. 11 lui fut facile d!éloigiier de 
même les deux laquais quiTavoient fiiivir> 
& lorfquefon père arriva , ce fut elle qui le 
reçut. 

£tes-vous feule I lui dk-il. •»* Oui i 
mon père. Il entre avec émotion , Si après 
l'avoir regardée en face dans un triile & 
morne filenfie : que faites*vous ici i lui de* 
manda -t-îL La répoafe de Laurette fuc 
de fe proAerner à fes pieds & de les arro* 
fer de (es larmes. Je vois » dit le père , en 
jettent les yens autour de lui| dans cet 
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appartement où tout aanonçoit la richeffe 8c 
le luxe , je vois que le vice eA à fon atfe dans 
cette vfllé; Puî^ie fçavoîr qui a pris foin de 
vous enrichir en fi peu de temps \ & de qui 
vous viennent ces meubles , ces habits, ce 
bel équipage où je vous ai vue ? — — Laurette 
ne répoadTtt que par fes pleurs & fes (an- 
glots. Partez , lui ^-il , vous pleurerez 
après ; voos en aurez tout le loUîr. 

Au récit de fon aventure dont elle ne 
dégttifa rien , Bazile paffa de l'étonnement 
à rindignation. Luzy / dtfoit-il, cet honnête 
homme l.... Et voilà donc les vertus des 
grands t Le lâche !en me donnant fon or ; 
croyok-il me payer net fille 5 Us s'imagi- 
nent , ces riches fuperbes , que Thonneur 
dès pauvres gens eft une chofe vile , & que 
la mifere.met.à prix. H fe flattoit de me 
confoler 1 II te Favoit promis/ Homme dé* 
nature ! Qu'il connoit peu Tame d'un père! 
Non , depuis que je t'ai perdue , je n'ai pas 
eu un moment fans douleur , pas un quart- 
d'heuret.de fommeil tranquille. Le jour, la- 
terre que je cultivois étoit mouillée de mes 
larmes ; la nuit , tandis que tu t'oubliois , 
que tu te perdois dans les plaifirs , ton père 
étendu fur la paille s'arrachoit les cheveux « 
& te rappelloit i grands cris. Hé quoi ! ja- 
mais mes gémiffements n'ont retenti jufqu'à 
ton ame \ L'image d'un père défolé ne s*eft 
jamais offerte à ta penfée , n'a jamais troublé 
ton repos ! 
Ah! le ciel m'eft témoin, luidit^elle» 

que 
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que (ï i*avoîs cm vous caufer tant de pei- 
nes , fauroîs'tout quitté pour voler dans 
y os bras. Je vbui révefe , je vous aime , 
)e vous aime plus que jamais. Hélas ! quel 
père j'ai afflige / Dans ce moment même , 
où' je m'attendiôîs à trouver un juge inexo- 
rable , je n'entends de votre bouche que 
des reprdclies pleine de douceur. Ah , mon 
perè ! tn tombant à vos pieds , je n'ai fenti 
que la haine & la crainte ; mais à préfent 
c'eftde tendreffe'que vous me voyez péné- 
trée; & aux larmes du repentir fe joignent 
telles de l'amour. Ah ! je revis, je retrouve 
ma fille, s'écria Bazile en la relevant. Vb- 
tre fille , hélas ! ditLaurette, elle n'efiplus 
digne de vous. «•— Non, ne vas pas te dé- 
courager. L'honneur , Laiirétte , eft fans 
doute un grand bien , l'innocence , un pius 
grand bien enêpre ; & fi j'en avojs eu lé 
choix , j'aurois mieux aimé te voir ôter la 
vie. Mais quand l'innocence & l'honneur 
font perdus , il refte encore un bien inef- 
timable , c'eft la vertu qui ne pérît ja- 
mais , qu'on ne perd jamais fans retour. 
On n'a qu'à le vouloir , elle renaît d^ns 
l'ame , & lorfqu'on la croit étoufiée , un 
feul remords la reproduit. Voilà de quoi 
te confoler , ma fille , de la perte de l'in- 
nocence; & fi ton repentir eft fincere , 
le ciel & ton père fonrappaifés. Du refte , 
perfonne dans le village ne fçait ton aven* 
ture^ tu peux reparoître fans honte. — * Oii ; 
mon père l A Coulange , oit je vais te 
Tome ni. F 


€6 Conte» 

mener. (Ces mots accablèrent Laurette.^ 
Hâte-toi, pourAiîvit Bazile , de dépouiller 
ces ornements du vice. Pu lioge uni , un fim« 
pie corfet yun jupon blanc^ voilà les vête- 
ments de ton état. Laiffe ces dons empoifon- 
nés au malheureux qui t'a féduite , & fuis* 
moi fans plus difierer. 

Il faudroit avoir en ce moment Famç tir 
mide & tendre de Laurette , aimer comme 
elle un père & ua amant , pour concevoir , 
pour fentir le combat qui s^éleva dans ion 
foible cœur, entre Tamour & la nature. 
Le trouble & Tétonnement de fes efprits 
la tenoient immobile & muette* Allons , di- 
foit le père , les moments nous font cbers: 
pardonnez, s*écria Laurette, en retombant 
i genoux devant lui , pardonnez , mon 
père , ne vous^offenfei; pas û je tarde à vous 
obéir. Vous avez lu dan» le fond de mon 
ame. 11 manque à Luzy le nom de mon 
époux ; mais tous les droits que peut don- 
ner Tamour le plus tendre , il les a fur moi. 
Je veux le fuir , m'en détacher , vous fuivre^ 
}*y fuis réfolue , fallût-il en mourir. Mais 
prendre la fuite en fon abfence , lui laifler 
croire que je l'ai trahi ! -« Que distu , mal- 
heureufe ? & que t'importe Topinion d'un 
vil fuborneur ? & quels font les droits d'un 
amour qui t'a perdue & déshonorée { Tu 
Faimes / tu aimes donc ta honte i tu pré- 
fères donc £es indignes bienfaits & l'inno- 
cence qu'il t'a ravie i tu préfères donc i 
ton père le plus cruel de fes ennemis iTit 
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n*o(ts le fuir en fon abfence, & le Quit- 
ter fans fon aveu ! Ah ! quand il a fallu 
quitter ton père , l'accabler, ledéfefpérer , 
tu n'as pas été fi timide. Et qu'attends -tu 
de ton ravifleur ? Qu'il te défende F qu'il 
te dérobe à l'autorité paternelle ? Ah l qu'il 
vienne ; qu'il ofe me faire chafler d'ici ; fe 
fuis feul , fans armes , aiFoibli par l'âge ^ 
mais l'on me verra étendu fur le feuil de ta 
porte • demander vengeance à Dieu & aux 
hommes. Ton amant lui-même , pour aller 
à toi, fera obligé démarcher fur mon corps, 
& les palTants diront «vec horreur : voilà 
fon père qu'elle défa voue, & que fon amant 
foule auY pieds. 

Ah ! mon père, dit Laurette épouvantée 
de cette image , que vous connoiflez peu 
celui que vous outragez fi cruellement ! 
Rien de plus doux , rien de plus fenfible. 
Vous lui ferez refpeâable & facré. — M'o* 
fes*tu parler du refpeft de celui qui me 
déshonore ? Efperes-tu quH me féduifp 
avec fa perfide douceur ? Je ne veux pas 
le voir ; fi tu réponds de lui , je ne réponds 
pas de moi-même.— ^ Hé bien , note,' ne le 
voyez pas ; mais permettez que |e'Ie voie 
un feul moment. — * Qu^exiges-tu ? Moi » 
te hiiffer feule avec lui ! Ah ! dût*il m'ar- 
racber la vie , je n'aurai pas cette c6m* 
plaifance. Tant qu'il a pu te dérober à moi , 
c*étottfon crime , c^étoic le ^len , jè o'eiii 
étois pas' refponfable. Mais'le ciel te remet 
fous «agarde ^ & dès ce moment ]e hU 

Fa 
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répofids de toi. Allons , ma fille » il eft ctéfa 
nuit clofe ; voici Tiaftant de nous éloigner» 
Décide-toi : renonce à ton père « ou obéis.^ 
— - Vous me percez le coeur. — - Obéis , te 
dis-^e 9 ou crains ma malédtâion. A ces 
mots terribles, la tremblante Laurette n*eut 
pas la force de répliquer. Elle fe déshabille 
îbus les yeux de Ton père, & met , non fans 
verfer des larmes, le fimple vêtement qu*il 
lui avoit prefcrit. Mon père , lui dit«elle aa 
moment de le fuivre, oferai-]e, pour prix 
de mon obéiiTance , vous demander une 
feule grâce \ vous ne voulez pas la mort de 
celui que je vous facrifie. Laiflez-mol lui 
écrire deux mots , lui apprendre que c*eft 
à vous que j^obéis « & qpe vous m'obligez 
à vous fuivre. — £ûc,e afin qu'il vienne 
encore vous enlever , vous dérober à mot } 
non > je ne veux laiflier de vous aucune tra* 
ce. Qu'il meure de honte, il feferajufiice ; 
mais d'amour \ perdez cette crainte : Içs li- 
bertins n'en meurent pas. Alors prenant fii 
fille par la main:; il fortit fans bruit avecelle» 
& le. lehdçmain matin , embarqués fur la fei- 
ne ,,ils retournèrent dans I^uj:. pays. 

Minuit pàfle , le comte arrive dans cette 
mai^n , où il fe flatte que le plaifir Tat- 
'tend , & que Tamour l'appelle» Tout y eft 
dans r^larme 6ç 1^ cotifufion. 

L'e$ gens de Laurette lui annoncent avec 
^efiProi. qu'on, ne fçait ce qu'elle eft^^venue; 
^qiTon la éliârchée inutilement ; . qu^ell^ 
•avQit pris loin de les éloigner » &.gu'^^ 
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faifi ce moment pour échapper à leur vigi- 
lance; qu'elle n'a point foupé chez fon 
amie » & qu'en partant elle a tout laifle juf« 
qu'à fes diamants , & jufqu'àla robe qu'elle 
avoit mife. 

Il faut l'attendre , dit Luzy après un long 
filence. Ne vous couchez pas: il ya dans 
cet événement quelque chofe d'incompré- 
henfible. 

L'amour , qui cherche à fe flatter, com- 
mença par les conjeâures qui pouvolent 
excufer Laurette ; mais les trouvant toutes 
dénuées de vraifemblance , il fe livra aux 
plus cruels /oupçons. Un accident invo- 
lontaire av^it bien pu la retarder ; mais en 
fahfence de fes gens fe déshabiller elle^ 
même , s'évader feule au désltn du jour» 
laiffer fa maifon dans l'inquiétude ! tout 
cela , difoit-il , annonce clairement une 
fuite préméditée. Eft-ce le ciel qui Ta tou- 
chée! eft'Ce un retour (br elle-même qui rà 
déterminée à me fuir ? Ah ! que ne puis-)e 
au moins le croire 1 mais fi elle avoit pris 
un parti honnête » elle auroît eu pitié de 
moi , elle m'auroic écrit , ne fut-ce que 
deux mots de confolatiop & d'adieu. Sa 
lettre ne l'eût point trahie , & m'eût épar- 
gné des foupçons, accablants pour moi, 
déshonorants pour elle. Lauretje , ô ciel ! 
la candeur même , l'innocence , la vérité! 
«Laurette infidelle & perfide ! elle qui cé 
-matin encore..... Non , non cela n'efl pas 
KCroyaUe..Mf & cependiot cela n'eft que 
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trop vrai. Chaque moment , chaque ri-» 
flexion lui en étoit ui^e preuve nouvelle ^ 
mais l'efpoir & la confiance ne pouvoient 
fortir de fon cœur. II luttoit contre la per- 
Aiafion comme un homme expirant lutte 
contre là mort. Si elle arrivoit , di(bit-il , 
fi elle arrivoit innocente & fidelle : Ah \ 
ma fortune , ma vie , tout mon amour fuf» 
firoient-ils pour réparer Finjure que )e lui 
fais ? Quel plaifir j'auroisi m'avouer cou- 
pable ! par quels tranfports , par quelles laiv 
mes j'effacerois le crime de l'avoir accu«> 
fée / Hélas ! je n*ofe me flatter d'être iojufte: 
je ne fuis pas afiez heureux. 

U.n'eft perfoooe qui dans Tinquiétude & 
l'ardeur de Tatten te , n'ait quelquefois éprou- 
vé dans Paris le tourment d*écouter le 
bruit des carroflfes» que Ton prend tous 
pour celui qu'on attend^ & dont chacun 
touT-à-tour arrive, & emporte en paf« 
Êmr Tefpoir, qu'il vient de fûre naître. Le 
malheureux Luzy fut jufqu*à trois heures 
dans cette cruelle perplexité. Chaque voit- 
tore qu'il entendoit étoit peut-^tre celle qui 
ramenoit Laurette; enfin Tefpérance tant de 
fois trompée fit place à la défolation. Je fuis 
trahi , dit-il , je n'en puis phis douter. Ceft 
une trame que Ton m'a cachée. Les careffes 
de la perfide ne fervoient qu'à la mieux 
voiler. On a choîfi prudemment le Jour où 
îe foupolsà la Champagne. Elle a tout laiffé» 
|»our me fsûro entendre qu'elle n'a phis be- 
fein de mes dons. Sans doute ua autre f en 
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accable. Elle eût rougi d*avoir quelque 
chofe de mot. Le plus foible gage de mon 
amour lui eût fans ccfle reproché fa trahifon» 
foa ingratitude. Elle veut m'oublier « pour fe 
livrer en paix à celui qu'elle me préfère. Ah , 
la parjure ! efpere-t-elle trouver quelqu'un 
qui l'aime comme moi 1 Je l'ai trop aimée , 
\t m'y fuis trop livré. Ses defirs fans ceiTe 
prévenus fe font éteints. Voilà les femmes. 
Elles s'ennuient de tout , & même d'être 
heureufes. Ah i peux*tu l'être à préfentl 
perfide / peux- tu l'être & penfer à moi i 
A moi ! que dis-je 1 que lui importent & 
mon amour & ma douleur .^ Ah I tandis que 
l'ai peine à retenir mes cris , que je baigne 
fon lit de mes larmes , un autre peut-être.., 
cette idée eft affreufe & je ne puis la foute- 
nir. Je le connoitrai ce rival ^ & fi le bra- 
fier qui brûle dans mon fein , ne m'a con* 
fumé avant le jour , je ne mourrai pas faos 
vengeance. Ceft fans doute quelqu'un 
de ces hux ami) que j'ai imprudemment 
attirés che7 elle. Soligny , peut être...... U 

en fut épris , quand nous la vîmes dans 

fon village elle étoit fupple & fincere 

alors. Quelle eft changée ! ,.« U l'a 

voulu revoir ^ & moi facile & confiant ,. 
me croyant aimé , ne croyant pas poffi« 
ble que Laurette fut infideUe » je lui ame* 
nai mon rival. Je puis me tromper ; 
mais enfin c'eft fur lui que tombent mes 
foupçons. Allons m'en éclaircir fur l'heure* 
Suis-inOi , dic-U i l'un de fes genii & le joiic 
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copial^itçoit à peine à luire , lorfque frap^^ 
panf k la porte du ' chevalier , Liizy de-* 
manda à le voir. li n*y eft pas, monfieur , 
dit le fulffe. — Il nV eft pas ! — Non ,* 
monfieur , il eft à la campagne. — - Et de* 
puis quand ? -«- Depuis hier au folr. ^^ A 
quelle heure ? —- Au déclin du jour. — ^£r 
quelle eft la campagne où il eft allé ? «^ Ceft 
ce qu^'on ne fçait pas : il n'a emmené que foa 
valet de chambre. — Et dans quelle voitu- 
re ? — dans fon vist-à-vis. «— Son ab- 
fence doit-elle être longue ? — - Il ne re- 
vient que dans quinze jours : il m*a dit de 
garder Tes lettres. — -Afon retour vous lui 
direz que je fuis venu , & que je demande 
à le voir. 

' Enfin , dit-il en s'en allant, me voîli con- 
vaincu. Tout Vaiîcordie. Il ne me refte plus 
qu'à découvrir en quel lieu ils fe font ca- 
chés. Je Tarracherai de fes bras, le perfide , 
& j'aurai le plaifir de laver dans fon fang 
mon injure & fa trahifon. 

Ses recherches furent inutiles. Le voyage 
du chevalier étoit un myftçrequll ne put 
jamàiis édaircir. Luzy fut donc quinze jours 
au fupplice ^ & la pleine perfuafion queSo» 
llgny étoit le ravifleur, le détourna de toute 
autre idée. 

Dans fon impatience , il envoydt tous 
tes matins fçavoir fi fon rival étoit de retour. 
Enfin, on lui annonce qu'il vient d's^river. 
Il vole chez lui enflammé de colère; & le 
]K>ir accueil du cbevaUer ne fit que l'irri- 

ter 
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1er encore. Mon cher comte , lui dit So*» 
lîgny » vous m*avez demandé avec empref" 
fement ; à quoi puis-je vous être utile! A 
me délivrer , lui répondit Luzy en pâlif- 
fant ^ ou d'une vie que je détefte , ou d*ua 
rival qui m*eft odieux. Vou» m'avez enlevé 
ma maitrefle ; il ne vous- reâe plus qu*^ 
m'arracher le cœur. — Mon ami » lui dit 
le chevalier /j*ai autant d'envie que vous 
de me couper la gorge » car je fuis . ou^ré 
de dépit ; mais ce ne fera pa$ avec vous ^ 
s'il vous plait. Commençons donc par noùr 
entendre. On vous a enleiré Laurette , di« 
.tes-voui ; j'en fuis défolé : elle étoit char- 
mante ; mais en honneur ce n'eu pas mqi^ 
Non que je me pique de délicateffe fur cet 
article ; en amour je pardonne à mes amis ^ 
& je me permets à moi même de petits larr 
cins paflagers : & qUoiqué je t'aime de 
tout mon cœur , û Làurette eut. voulu tç 
tromper pour mot pjat6t que. pour \m .4vtr 
tre t je n>urois pai été cruel. Mais pw^ 
les enlèvements je n*eh fuis plus , cela eft 
trop grave* ; & û tu n'as pas d'autre raifon 
de me tuer, je te confeille de me iaifl'er 
vivre & de déjeûner avec moi. Quoique le 
langage du chevalier eût bien l'air de» la 
franchife , Luzy tenoit encore à fes foupr 
^ons.» Vous avez c^fparu.» lui difoit41^ te 
même foir , à la même heures vousyous 
êtes tenu quinze jours caché» je fçai^ 
d'ailleurs que voua l'avez aimée , & que 
Tome ÙL G 
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y<yu9 en liviez envîedsais ié temps. <9êtte 

Tu «s înèn besreoi « lui é\t Solïgay » 
i}u*avec rhattuiir ^ ae 4oiiinie ^ j« t'ot- 
tteaffez fimir iii*acplMper cacore. Laùrrtte 
tÛ p»ùt Hmèm^ foir que moi «* à cda î€ 
fi'tt pmnt - de répcynfe : c'eft une de ces 
reneûtitrei fanries. qm font Virax'tpxe 4t% îo- 
ttians. /^i ttottvé Laorctot belle cooum im 
tùgs , & j*en « eu envie afiurémeot ^ nu^ 
fi ni vas te couper ta gor^ avec tous ceux 
fuient <e tort-là, ieplaios4ainoittéiiePa« 
ris. L*ttrttcieiâ)portant,(^eâdoftc le myftere 
lié «Ifoii vôyi^ & de moa abfeoce ! Oh feica« 
je vuisterea{riiqoer. - 
• • J^\liÉtiQis madame de BkmSon ^ ou pin* 
tfrt fmmois Am Utn , f» xuàSMc^i / ion 
crédkâlaCovr 4 car cette ieiBaie a rotie 
]K>ur elle , hors elie« Tu fsntf <gue fi ell« 
li*etft Di ieunem îoite^ en revanche elle eft 
ti<ès-^fifc4e , 9c frèS'£|cUe. à s*«niafainer. 
7*arois donc réoili à lui plaire , & je ne 
voyôis pai d^impoffibiKté à être ce qu'on ap*- 
pelle beureinc , ûins en vtiûr au mariage. 
Mais la mariage étoit tnon bat ; & au moyen 
de cette tsmîdtri refpeâueufe, tnféparable 
4'un afflour d^icat , jlèhidoîs routes ksoc* 
t«fions d*id)ttfer de & iotbleSe. T^ot de ré- 
iirve kl diconcertoit ; etie n*avoit }«niiais 
vu, dtfoit-«iie, d'homme fiicraimiff.ilûo*' 
1flce« J^avofsiafuickwr d'une jeune^Ue : jen 
éiois im patientant» i&.tm rt dirai 'pas tout 
le manège que j'ai employé pendent -trois 
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, iiotï , â'jne finre Btttiitter ians mt rendiv. 

Jimiis cofuecre n*«a a tant fait povr iJhi- 

. ner d'imidles défiis* Ma coodube a été un 

cbeM'œumdefnkbnce & d'Jubileté. Hé 

bieo , ma ^vtuve a été ph» éiabite. /e fvis 

.ia énpe .* oui , «oa luni « «ik a forpris aia 

j crédule rinoodeace. Voyant qu'il falloît 

m'attaquer dans les )régles^ cUea.parlé de 

- mariage. \Rièn es plus avaa£ageuit)qae i!rs 

d^iofitîons. Son jneti éttîit à moi: fans ré- 

ierve« U n'y avoitçlu^ qu'une difficulté. 

,J'ètoiai>tenieaae, Ac saon caraâer^ ne lui 

'étott pas afffls conno. ;Pi>ur «oat éproo- 

,ver i «Ile- m^'a .pcopofé dSalter pcafler qiMl* 

i ques. jcjur 8 cnfecabls « & t^te«à*téie , à la 

i campagne; Q^nnae jours de fqhtitdte 9c .de 

Jibenté » difoia-eHe^ vàtoiemlidiieiixpour^ 

•bien connokre^ qoe'deuc aos^de la viede 

•Paria. i*ai donné dans èe ptege , 4St eUe a 

-Aïanm fiât , que. }'ai ouUié ma réfolutioa. 

-QueThomme eftfcaple& peuia^ de Wi ! 

:£ngagé dans 4e Jt61e d'épouK ,> U a fallu^e 

'foiitemr , 6e)e loi ai donné de moi lamioy-! 

hiwre opèman qu*il iJà'a.été poffible v.^%^ 

lâemôt elle a cru j'appercevotf que «ion 

amour s'affoiblifToit. J*ai eu beau dif e qu!il 

écoif le même ; dlejai*a:Tâpondii ^*aa ne 

rabulbit point avec tte ysnnes paroles , fe 

.qu'elle )vi)ycit bîea qce i*éiois change. 

Enfin ^'jcemaânî àiiacia réveil ^{M re^^ 

le congé que voici : il eft de fa main « 1^ 

en bonhe^foroid». « La lègerfe épreuve que 

m î!ai fûtie ée aros itatûnflnts :ine . fu^k. 
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•«' Parttt', monfieur, uquand H Yoùs^pbîra^ 
-n je veux un tnari dont les foins ne fe ra- 
-fi lentiiTent janfois ^ qui m^aime totiK>uit t 
'ii & toujours de même »• Es-tu content? 
VoUà «mon aventure. Tu vois.qu*elIe ne 
reffemble guère à celle que tu m'attribuois. 
On ni*enkToit aînfi que ta Lauretce ; Pieu 
veuille, mon ami , qa'oa.ii>*aic- pas £nt 
d'elle ce qu'on a fait de iboii Mais à |iré* 
fent que te voilà détrompé fur mon comp- 
te, n'as^tUpas quelqu^utre fouj>çon ? Je m'y 
'f>erds , ^it Luzy : pardonne à ma* Routeur., 
4 mon défe^oir , à mon amour , .fatdémat^ 
'^li^ que:|9 viehs'de faire.: Tunte^'moqnev» 
»i-epric^tifny ) rien a'étoit' plus. pif^^ Si 
-je H'avois : pris ta vialttedSe v il auroit bien 
'fatlu .^en'.'ifaire' râifoiv U aVn ej} rien; 
Want mieux-!' nous vcôlà bons amis. Veux- 
^tu déjeuner! Je veux mourir. «-• Celaie* 
roit un peu trop violapt ; il faut garder 
c6'remede-là pour'dc^s•di^graces plusférieu- 
'-feUs. Ta Laurette eâ}o!fe,Lqiioiqu?un pisu 
'^Hfpbnne; il fâuttâcber de Jst ravoir puais 
li>«u. n'as plus celIe-M î je tecohieilie d'en 
'iM'endre une autrq , '& ie pltuôt. ïerale 
^^mîelix. 

' ' Fe Adant^e Lu2y fe déiefpérbit , ' & quSl 
ïemoit l'argent à pleines mains poucdécou* 
•vrir lès trace$de'Lauftettie ,.^êlleitoitauprès 
"^e fon\peres {^ieuraDr fai£ime:> di| pibtftt 
'•feu amélit. -•> -'i- '. .'-- j» ,• ... '.^.--.v • 1 
' ' Bailk^SivoitdirJans le vUiàge qu'il n%voit 
f û lej^iTer 4eiâ' iille ^ : & iqu'il l'était.: aité 
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chercher/ On la trou voit encore embellie. . 
Ses grâces: s'étoicnt développées , & aux î 
yeux mêmes des villageois , ce qu'on appelle 
Tair de Paris , lui avoir donné de nouveaux 
charmes. L^rdeur des garçons quTB&yoient. 
recherchée fe renouvella & n'dnrfèt que 
plus vive. Maïs fou pore les refufoit tous. 
Vous ne vous marierez jamais de mon vi» 
vani , lui dit-i! ; je ne veux tromper perfon- 
ne. Travaillez & pleurez avec moi; Je viens 
de renvoyer à votre indigne amant tout ce 
qu'il m*avoie donné. Il ne nous refte plus 
rien de.lui que la honte. . . > 

Laurette» humble & foumlfe , obéiflbtt à: 
fon père fans fe plaindre & &ns ofer lever : 
les yeux fur lui. Ce fut pour elle unepeine r 
ipcroyable de reprendre l'habitude de Tin- ^ 

^ dîgence & . du travail. Ses pieds amollis i 
étoient bleffés , (es mains délicates étoîent » 
ineuriries ; mais ce n'ètoièn t là que des maux 
légers. Les pdnes du corps ne font rien, di-; 
fi>it-elle en gémîffant ; celles de Tame fonr 

. bien plus cruelles 1 

Quoique Luzy lui fût préfent fans cefle ,. 
& que fon cœur ne pût s'en détâcher , ell^* 
tfavoit plus ni l'efpoir , ni la volonté de 
reti>urner à lui.j;ile favoit queHe amertume 
«voit répandu fon également fur la vie i^ 
fon malheureux père , & quand elle auroi^ 
été libre de le quitter encore , elle n'y au* 
rott pas confenti. Mais l'image de la dou- 
leur où elle avoit laiflTé fon amant la pour-: 
Aiîvoit & faifoit fon fuppUce. Le droit quHI 

G3 


7« C o ir r K ^ 

9voit ile raccofer de perfidie & à'inpwrif 
tude , étoit pour eUe vn nouvem tour- 
ment, mm. Si è\x sioms }C poovoiakii écrire! 
mois oa ne mfen laiffe ni te lilierté ni le 
ni07en.iiÇ'eft peu deFabandomrer ; oo veut 
que je iV)oblie. Je m'oub&erat plutôt mot- 
mémé ; & il m'eft auffi ïmfc&hte (klehnr 
quedei'ouUier.Sli futcoupabie»fenaiBCQr 
en eft caufe; & ce n'eft pas à moi de Tcii 
punir. Dans teut ce qu'il a fatt.> il n'a vu 
que mon bonheur & celui de mon* père. 
Il s*eft trompé , il m'a égarée ^ mais à fan 
âge on nefçait qu'aimer. Oui , je lui doîs^ ' 
îé iaé dois à moi-même de l'éclairer fur 
ma conduite; & en cela feut mon père ne 
fera point obéi. La Aficnlté n'étoit plds 
qu'à fe .procurer les moyens d<t lui écrire ; 
mais fon père» fans y penfer^ lui en arois 
épargné le foin. 

Un foir , Luzy fe retiraiit plus afligè qam 
jamais , reçoit un paquet anonyme. La mat» 
qai avoît écrit Fadreffe ne Im ét<»e pa» 
connue ; mais le timbre lui en dit affez. Il 
l'ouvre avec précipitation ; il reconnott la 
bourfe qu'il avoir donnée à Qaaile, avec les 
cinquame louis qu'il y avok laiffés » & deux 
fbmmes paréiiies qu'il lui avôit fait tenir. Je . 
vois tout , iiuil : j'ai été décourert* Le 
père indigné me renvoie mes dons. Fier et 
févere comme je l'ai connu, dès qu'il aura 
fçu oùétoit ÙL fille , il fera venu la chercher , 
il l'aura forcée à. le fuivre. A i'inftant liiémc 
Uaffsmble ceux de fes gens qui (îervoient 
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Xjurette. Il les. interroge i il demande fi 
quelqu'un d euot n'a pas vu dies elle un 
fttyfafi qu*U leur d^p^int. L'un d'eux fefou^ 
vient qu'em effet k JQur même qu^elle s'es 
eft allée , m howM tout; femUable à celui 
qv*3 défigoe , t0 jiHMHà i h bç^tte du car* 
xoflk 4e JLaoretie, fit ]^î 9 parié ua aomçnt 
AlhMK vtt« ^s'ètria Lmy » des çhe.vau9: de 
|iofte àmaidiaift. 

La fecoode nuit » étant arrivé à quel* 
ques fitoesdeCoulange , il faitdéguifereQ 
payfan celui de fes gens qui Tavolt fuivi ^ 
r«dvoie s'inûniire , & en Intendant tàcht 
.4e prendre du repos. 11 n'/sp eft poui^ pouf 
l'ame d'uo amant daoe uoe fituatioa f 
violente, il comfrtà les .jnioute» j depoia 
le départ de foa émiflUrè jufqu'à ton re* 
•our» 

Monfi^sr » faii^dit ce dcHneftique en ur 
vÎTam, faoïmea aôairelles ! Laur^tteeftà 
^^otdange , auprès de .foaip^e. — ? AhUf 
are^e.— «On parle même de la «Hdirief !...»^ . 
U faut que je la vote» -^ vous la. tcoaveree 
daiK b vigne : dlé y travaille tout le joui!. 
— 1> Jfifte cieM queUe dureté ! Allons » )e m$ 
viendnû caché, K toi » feus^e déguifemene^ 
tu guetteras le moment où elle £sca imilf • 
'>ren'perdoits. pas uov imettons^nous en 


L'émUTaire de Luxy lui avoit dît vrai. 
'Il fe préfeocois penriLanrette un fartt ri^ 
che dans fon ^at ;f & k Curé avoit «bm- 
•dé Basîlq pour le réfioudre àJ'accq^ter. 
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Cependant Laurette travaillolt à la vP 
gne , & penfoit au malheureux Luzy • Luay 
arrive & Tapperçott de loin Uavancç avec 
précaution 4 il la voit feule, il accourt , fe 
précipite , & lui tend les bras. Au bruit qu'il 
fait à travers les pampres , elle ievé la tête;^ 
elle tourna les yeux; Dieui s'écria* t-clle.*« 
La fùrptîfe & la joie lui Gèrent l'uiage h 
la voix. Tremblante» elle.étoit .dans fef 
braâ fans avoir pu le sommer encore. Ah / 
Luzy 9 Jui-dit-elle enfin , c'eû vous 1 voila 
ce'tjueje demandoisau ciel. Je fuis inno»- 
C6n(è à vos yeux .-c'en eft aflez ; }e:fouffrl^ 
fUï lé f^e^e. Adieu , • Luzy , adieu pour )amm 
Ëloigticz-vous. Plaignez Laurette. £Ue ne 
Vous reproche rien. Vous lui ferez cher jufr 
qu'au dernier foûpir. Moii s*écria«t-il ea 
la ferrant contre fon fein , comme fi xm 
eût Voulu la lui arracher encore^ moi te 
(^âîttêr ! ô moitié demoi^méme,' moi ».Yifre 
Ans toi f loin detoi 1 Nim i iiin'y a pas fur 
la terre de puiffance qui noua ^are»- -«^•U 
^n èfl une facrée fK»ir moi ;'c'eâ la vcfe- 
lontiè 4e mon pere^. Ah ! mon ami , fi voôft 
aviez fçu la douleur profonde où le pioa- 
^oif ma fuite , fenfihk &jbon c0mmc 
•TOUS Kêtes, vous m'auriez rendue .à fel 
^urs; Me dérobei* à;linnne:fecoiidefoiSj 
ou lui enfoncer le couteau dans le fein i çfi 
feroit''poui(»moila même €ho&. .VoU^me 
connoîâœitcop bien.pourmeleâemafi4eH; 
voos'êtes .trop humain pour lé vôukff 
'yoq»iméjhé« Perdez un e^ir çiie îft «'ai 
^ O 
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plus. Adi«u ; faflfe le ciel que ^expt^ima 
faute l mats fat bien de la peine à me la 
reprocher* Adieu » vous dis- je ; mon père 
va venir : il feroit affreux qu'il nous trou- 
vât enfemble. Ceft ce que fe veux , ditLu« 
xy -: je IVit^nds. «— Ab ! vous allez redoa- 
Ûer mes peines. 

. Dans rmfiant même Basile arrive , & 
Luay s'a vançint de quelques pas au-devant 
de lui , fb jette à f^ genoux. Qutéte$*vous ) . 
Que dettufidei^vous } lui dit Basile étonné 
d'abord. -Mats dès quHl^eiut fixé fim regarda 
fur lui : .malheureux ^ s'écria-*t*il en reculant, 
éloignez- vous , 6tez*vou$ de mes yeux, ^^m 
Non , fe meurs à vos pieds , fi vous ne dai^ 
gnez . pas m'entendre. — Après av<»r 
perdu » désboitoré la fille * vous ofez vous 
préfemer mi /père I ^- Je ibis crimiiiel , fe 
f avoue; & voi{à de quoi me punir; mais 
ft'VOius;fiv'éi:0iiie9:> j'efpere que vous aurez 
pitié de moi* Ab l dit BamU en regardant 
fépée, fi i'étois aufii l&che » auffi cruel 
que^vous I ..... . Vois^ dit» il à fa fille , com- 
bien le vice eft bas , & quelle en eft la bon- 
tf$ puifiitt'il obligexrhomftie i ramper aux 
pîechide (on femblable ^ fif: à fupporter fes 
mi^ia.. Si je n'étois que Vioieux , reprit 
Lu%y avec fiméf l<Mndf vous implorer » 
je vousbraveroi6.N'attribu.eainon humilia- 
tioQ qu'à CQ qu'il y. a de plus honnête. & 
de plus flobie dans la nature , à Taaftour « à 
la vertu mémç » au défir que j'ai d'expier 
:une âiut^, €xçviU^^ p^uitéue » & flue j0 
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jte mereprodif fî cruellement^ que ptfcé 
«pie j'ai le ceemr b<m. Ak>r$ , a^ec toute 
Kétoquence du l«tnMnent,U SteSàr^^êtfè 
jtiflifier , en^ attribuant tout à la fou^de ée 
Fige à. à l'ivrdTe dt fa prfîon. 

' Le monde eft bienhevreux , repfk B^ 
zile , que votre paffion n'ait p9$ é^ cëlê 
de TargeiM / roB«^ auriez été im Cartouche. 
( Luzy frémit è ce dHcours. )Ow , tm Car- 
touche* Et pourquoi ocn ? Auriez- vous la 
bafiefie de croire que Yïnncfcetittêi l*hoo- 
neur valent moim que les^ riefceife» & que 
la vie P N'avet'vovs pa§ profité ée la foi* 
b^ffe^^ (tefiaibécâtitérdiecetteinalheoreufr » 
pour tut ravir ces deux tréfi>rs ^ Et i mot, 
fea père » croyez » vous m^ivoir fak un 
amftdre aial que de m'affalSner MIo Car- 
touche eft fooé , fiarte qo^ vi^ dea bieai 
dont on peut fe paker pour viirre; tivûM^ 
^t nous avea ravi ce quluie fitté kiennée » 
ce qu'un père licfnnéte hèititaie ne pêuFfetH 
penke Tans mourir , qu^aves-vous laérîcé i 
On vous dit iiolble » Se véus croyez Péire. 
Voici les traits de cette ndolefie dont votu 
vous- glorifiez. Dans un momem de dé* 
fixation , où le plu« méchant des hommes 
auroit e« ptiié de moi , vou& m^abordia , 
vous feignez de me ptaindl« ,&- vous dites 
-dans votre coeur : vcHlà un itietheureur qui 
n'a dans le monde de confela^oa que fa 
£lle : eeû le feul bien que le ciel liri Isdfle^, 
demain* je veux la hii enlever. Om , bar- 
J»re., ouk, feéiéMt., . vôità ce qui^è paflbit 
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4bQ^ votre ame. Et moî crédule , je tous 
admirois» je vous comblois de bénédic- 
tions , j<e demandoU au ctei qu'il accompitc 
tous vos Vttui; & tous vos votux tendoient 
à fuborner ma fille ! Que dis-^e , malheu* 
reui I }e vous la livrets , je Tcagageois i 
courir après vous , à la vérité pour vous 
rendre cet or , ce poifon » avec lequel vous 
croyez m^ corrompre : U fembloit que le 
ciel m'avertit que c*étoit un don penùcieux 
(c traître ; je réfiûai à ce mouvement ; ie 
m'obftinai à vous croire compatifiant ii 
généreux $ vous n*étiez que perfide & im* 
pitoyable ; & la main que i'aurois baifée» 
que i'aurois arrofée de larmes » fe préparoit 
i m*arracber le connr. Voyez , pourfutvit-U 
en découvrant fon £rin & en lui montrant 
(es dcatrices, voyez quel homme vous aven 
déshonoré t Tat verfé pour l'ëtai plus de 
fang que vous n*en avez dans les veines ; 
fc vous » homme inutile » quels foiH vos 
exploits i De dèfoler tm père » de débau» 
cher ia fille , d'empoifonner mes jours Ac 
les fiens l La voilé cette malheureufe vic« 
time de von iéduâions ; la voilà qui 
trempe au)Ourd*hui dans (è$ pleurs le pain 
dont elle (e nourrit. Elevée dans la fimpH- 
cité d^une vie innocente & lahorieufe » elle 
Taimoit : elle la détefie : vous lui avea 
rendu infupportables le travail & la pau- 
vreté : elle a perdu fa )oie avec fon inno* 
cence , & U ne lui efl plus permis de lever 
k$ yeux fans rougir. Mtfis ce qui tne <léief- 
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père , ce que je ne vous pardonnerai jamais i 
vous m'avez fermé le cœur de ma fiUe : 
vous avez éteint dans mon ame les fenti- 
inents de la nature ; Vous lui avez fait un 
fupplice de la fociété de fon père ; peut- 
^re , hélas î .... Je n'ofe achever... peut-être 
' lui fuisje odieux. 

Ah ! mon père, s'écria Laurette , qui juf- 
qu'alors étoit reftée dans rabattement & la 
confufion : ah ! mon père / c'eft trop me pu- 
nir. Je mérite tout » excepté le reproche 
"d'avoir cefié de vous aimer. En difant ces 
mots ^ elle étoit à fes pieds , dont elle bat* 
ibit la pouffiere. Luzy s'y proâerna lut* 
même , &dans un excès d'attendriffement j 
mon père , dit-il , pardonnez-lui , pardon- 
nez-moi , embraffez vos enfants ; & fi le 
ravifleur de Laurette n'eft pas trop indigne 
du nom de fon ^oux , |e vous conjure de 
me l'accorder. 

' Ce retour auroit attendri on cœur plus 
dur que celui de Bazile. S'il y avoit , dit- 
il à Luzy , un autre moyen de mé rendre 
rhonneur , & de vous rendre à tous deux 
Pinnocence, je refîiferois celui-là. Mats il 
eft le feul ; je l'accepte , & bien plus pour 
vous que pour moi ; car je ne veux ^ je n'at< 
tends rien de vous , & je mourrai en cuitt- 
vant ma vigne; 

* L'amour de Luzy & de Laurette fut con- 
facré au pied des autels. Bien des gens di- 
rent qu'il avoit hït une bafieffe , & il en 
convint ; mais ce ft'eft pas^ dit-il , celle qu'on 
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m'attribue. CeA à faire te mal qu'«A la hon- 
te , & non pas à le réparer. 

I) n'y eu< pas moyen d'engager Bazile à 
quitter fon humble demeure. Après avoir 
tout mis en ufage pour l'attirer à Paris , 
madame de Luzy obtint de l'on époux qu'il 
achetât une terre auprès de Coutange , & 
Je bon père conlendt enfin à y aller paffer 
fes vieux ans. 

Deux cœurs faits pour la vertu furent ra- 
vis de l'avoir retrouvée. Cette image des 
plaifirs célefles , l'accord de l'amour & de 
l'innocence ne leur laifTa plus rien à défircr , 
que de voir les fruits d'une union Ci douce. 
Le ciel exauça le vœu de la nature , & Ba- 
zile, avant de mourir, embralTa fes petits 
eabnts. 
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COMME IL r EN A PEU. 
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Ouïssez , Madame , de tous les agré- 
fliems âe votre maifon ; faites'^ea les hçn- 
nettrs & les délices ; mais ne voqs y mêlez 
de rien. Aiafi parloit depuis près de huit 
ans le fafiueux Mélidor à fa femme. Cétoit 
.un confeil agréable à fuivre ; auffi la îeQ- 
ne & vive.AcéRe FavDÎt-eHe affez Incn 
€uivi. Mats la raifon vint avec Tâge^ (k 
l'efpece .d*enivrement éa elle avoit été , k 
diffipa. 

MéKdor avoît eu ft maHkcinr de naiiit' 
dans l'opulence. Elevé parmi la jeune no- 
bleffe du royaume , rjevétu en entrant dans 
le monde d'une charge eonfidérabie , maî- 
tre defon bien dès Tâge de raifon « ce fut 
pour lui rage des folies* Son rMicifcdeiiif- 
nant étott de vouloir vivre en homme de 
qualité. II fe familiarifoit avec les grands, en 
étudioit avec foin les manières ; & com- 
me \qs grâces nobles & fimples d'un véri- 
table homme de Cour , ne font pas faci- 
les à imiter , c'étoit aux airs de nos petits 
Seigneurs qu'il s'attachoit » comme à de bons 
modèles. 

Il eût été honteux pour lui de ne pouvoir 


"'Et^SSÎME roMME IttYlEN A Piai' ' 


\* . 


! I I . 


J . -» 

f '■■ ■ . 


i . 






> / 


i 


---»► 


•• 

r r- ' 


* _^ * 

1 

• •h 

b • 

'.:«' 

^ ':- 

f>/M».., . 

»• 

4W > * 

• ' 

■% 'H. - * 

« ■*^' 

\ •>>! • • 

r# '. 

. ■► .**• '^ 

• * 

■- "• 

«• »*.- V 

• » • • 

. »v '• 

-* 

4 -,ï uj-, , 

• f-. 1 

4 ■fi' 




*' 

'>i» «' ■ î 



1 

• 'M 

•..1.**^* .r' . 

• "^ 

.•>-».--• «5 

fe^-/^ 

i i' ! 


M a A A V) X 87 

pis éixt'» lUts damuints 4t ims ^iiffaux : il 
ieitipfc>ya donc la ineiKciiKe parue de te 
fbmb ta des terres » dont ie reveau étoit 
mtoce à la vérhé ,* nais dont te droits 
étoi^nc flia^ifiqties* . 

U irvoit.Dui dtr< (^e les grands Angneurs 
jnroîeatdcsinteiHhflts^uilM voiGÂeûc , des 
•créanciers. ^Mb ne payoiaat pas , & des 
•OBâtreflespett fidelles 4 il >euc regardé corn* 
ane ad^deÀK» de lui *e voir £ssicomptes , 
4e payer ks dettes , & d'être délicat en 
sunour. 

L'aîné de fes enfants avoit i peine atteint 
iàfeptieme année » il eut giand foin de iai 
choifir un gouverneur fuffifant & fot , qui 
foitr tout mérite faii»olt avec grâce. 

Cegottvercie«r étokle proiigé d'un corn- 
plaiCint de Mélidor « appelle Duranfon , per- 
îbûnageirfolem& bas, efpecede^ogneqei 
aboyoit i tons les p^iffaos , Ac ne careâcût 
que foo maître. Son rÀle étoit celui. d(Mn 
niianrrhdpe plein d'arrogance & d*iiumear. 
Ritbe , .mais avare , H trouvoit commode 
d^avoir une botme maif j<i qui ne fût pcis la 
£enile% & des plaifirs de rouie efpece dont 
un autre quelui fit les ka^s. Tacitarne ob- 
fervateur de tout ce qui fe paflbit , on le 
voyoitenfonoé.dansun£ittteuU , décider de 
tout par quelques mo)s.trancliams, îBcs^èci* 
fier en cenfeurdoaftefiique. Malheur i l'hom- 
me de bien qui n'étoit pas à craindre ! il ie 
éMàMit fans aAéeafainent ^ pour peu que 
^ aie lui eût déplu. 
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Mélidor prenoîr Hiumeur ée f>uranibn 
pour de la philofophie. Il fçayoit bieoqu^fl 
étoit fon héros ; &*reflcens cl^an homme 
de ce caraâere étoit pour lui un parfum 
délicat. Le bnyfque flatteur ti'avoit garde 
de fè com{>romettre & de s'afficher. S'ilap- 
plaudiflbit Mélidor en public, cen*étoit que 
d'un coup d'œil , ou d'un fourire com- 
plaifant : il gardoit la louange pour le tëte> 
à-téte ; mais alors il Ten raflafioit. Mélidor 
.avoit de la peine à fe croire doué d'un mé- 
rite fi éminent ; mais il falloitbîen qu'il ea 
fût quelque chofe, car l'ami Dùranfon qui 
l'en afTuroit , n'étoit rien moins qu'un fade 
adulateur. 

C'étoit peu de plaire au mari , Dùranfon 

s'étoit auffi flatté deféduire la jeune femme. 

Il commença par lui dire du bien d'elle 

feule » & du mal de toutes ceUes de fon 

âge & de fon état . Mais elle fut auffi peu 

touchée de fes fatyres que de fes éloges. Il 

^foupçonaa qu'on le méprifoit ;. il éfiaya de 

t^e élire icraindre , & par des traits malins 

.& piquants , il lui fit fentîr qu'il ne temHt 

:qu'à lui d'être méchant aux dépens d'elle- 

même. Cela ne réuflit pas mieux. Je puis 

^voir des ridicules , lui dit-elle , & )e per- 

.mets qu'on les attaque , mais d'un peu plus 

loin , s*il vous plaît. Chez moi y uncenfeur 

affidu m'ennuieroit prdque autant • qu'an 

-complaifaht fervile. '*.'.. 

Au ton réfolu qu'eSe prit ^ Dùranfon vit 
bien que pour la réduire, il falloir un plas 

long 


long' détour. Tâchons , dit-il , qu'elle ait* 
bef'oin de moi : afHigeonsla pourlacon* 
foler ; & quand fa vanité blefTée me la livrera 
fans défenfe » je faifirai un moment de dé- 
pit. Le confident des peines d'une femme en 
cft fouvent Theureux vengeur. 

Je vous plains , lui clit-il ^ madame , Si 
je ne dois* plus vous diffimulcr ce qui m*af« 
£ige fenfiblement. Depuis quelque-temps 
Mélidor fe dérange ; il fait des folies ; & ,' 
s'il continue , il n'aura plus befoln d'un ami 
fel que moi. 

Soit légèreté , foir diflimulation avec un 
bomme qu'elle n'eftimoit pas , A celle re- 
^ut cet avis fans daigner en paroirre émuei 
Il infifta , fit valoir Ton zèle , déclanttt con^ 
tre les caprices & les travers des mj^rls 
d'à préfent , dit en avoir fait rougir Méli-- 
dor , & oppofant les charmes d'Acélie aux 
vaitts appas qui tolichoient fon époux , il 
s'anima fi fort , qu'il s'oublia & fe trahit 
bientôt lui-même. Elle fourit avec déJain 
de la mal-adrelTe du fourbe. Votlà te que 
Rappelle un ami , dit-elle , & non pqs ces 
vils complaifants , que le vice tient à fes 
gages pour le flatter & lé fervir.. Je fuis 
bien fûrc , par exemple , que vous avez 
dît' à MélHor en face' tpui ce que vous 
venez de médire. — Dui"^ 'madame \ & 
beaucoup plus encore; — Vôiis aurez donc 
bien le courage de lui reprothçr deyant 
moi fes torts, de l'ertVccabter?, — Devant 
TOUS , madame ? Ah f gH!rdeE-Vou$ de faire 
Tomt m. H 
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un 'éclat » ce feroit Téloigner faos retour; 
Il eft fier ; il feroit in<iigné d'avoir à rou- 
gir à vos yeux. II ne verroit en moi qu'un 
perfide ami. Et qui fçait même quel motif 
caché il donnerpità notre intelligence ?-— 
N'importe, je veux le convaincre , & lui 
pppofer en vous un témoin qu'il ne puifie 
défavouér. — • Non , madame , ootx » vous 
feriez perdue. C'efl en diffimulânt qu'une 
femme regne^r les ménagements , la dou- 
ceur , & vos charmes , voilà fur nous vos 
avantages. La plainte & le reproche ne 
font que nousaignr, & de tous les moyens 
de nous corriger , le plus mauvais c'eft de 
ï)ou6 confondre. Il avoit raifpn » mais inu- 
tilement. Âcélie ne vouloh rien entendre. 
7e fçais , difoit-elle « tout ce que jerifque; 
mais , fallût-il en venir à une rupture , )e 
ne veux pas être « par mon filpnce>hicom- 
plaifante de mon mari. Il eut beau vouloir 
la difluader ; il fut réduit à lui demandée 
grâce , & à la fuppUer de ne pas le punir 
d'un zêle peut-être imprudent. Et voUi 
donc , lui dit Acélie , cette franchife coi>- 
rageufe que rien ne peut intimider ? Je 
ferai plus fage que vous ; mais fouvenez- 
vous, Duranfon, de ne jamais dire de vos 
amis ce que vous ne voulez pas t}u'ils en- 
tendent. Quant à moi ,, quelque tort que 
inoh mari fe donne y je vous défen49 de 
fli'en parler. 

' Duranfon ^ furieux d'avpir été fi mal re- 
çu , jura la perte d'Acèlie ; niais U fidloif 
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€l*#b0r< Teotrainer di» Ja ruiae.^^.fofi 

. Pdrfonm à Pari$ p'9. 9u»nt d'amis ^«'ua 
hoouae opulent & prodigit^» Ceax de Mé«» 
Hdor , à <bo fQupQf , nç .maoqupkm pat 
4^ le louer ea face ; & rk avoi^iu Thon^ 
oiceiè d^aittadce «fur'oo. fàt i^ora d^tatte 
pouf fe mCiqiDer de.bii. Ses cr^aMiern^^vt 
croiffoient^n nombre , n'étoient |ms û qM^ 
pjai/aiiits ; tné^ J'amt Duraa£»n eri^cactojt 
la lenUe. U fi;a¥QÎt» di^oit-U ^ la mai^iAM 
4*aap«fec iu .ce» frîppoa»*là. Capendanst ; 
cûmaa^Us a*itoiejaic ^» ^oua également th 
flûdei 9 U ialioU <fe :teeips,efl tesops , poiHr 
appiai£Brk5plus.iftu^ifis.» ayQirj*je«otic3.aii« 
«ipé^i«fit&» &.Dun«fon , fousAiaoïfin (^ 
pbftf. ¥eQ0nt aii fe$^m)f$ de f<^i> arpu, lui 
pm^piuiw g^ge ila plus9H>0e ;iifurei> 
'. nwa >ie9 afiarea deiMélidor Ardéfpit^ 
geoient» moins il vouloir en entendre par- 
ler. Faicea^ di(bi(*U i fw iarendant,» je 
iîgfititaî;* arais kiffezrap«QJ| ^ ra»qHiUe«. ëchSii , 
Itntand^fe Yiar.liH mMnç^r^ji^wyp^ ÀYott 
pim.oMudQiiiMt^ ia^^e^,. il f^x^kisbimê 
•Uoieitt êtfftTaifis»Méltdof /a» pci^iàl'baot»- 
iM d'aftHnfi 9 lui dit .qtiU étoit ^mr 6ip^ 
•pflM.. Je Aiia.icut ce qu'il. ^our plaira , I14 
tépondUie trani|ttille kneodaoït ^ maiavoua 
^¥aa ^ il £aui payer » faute de quo^ l'oiv vii| 
•iNMia povrOiuwW .... ^ « y . .1 : :. 
MélUlor 6t apptUer k fidak .DjUr^e^Ma^ 
<i M 4()4rat«la.a*il 4ioi(6pa retCowttc. m^ 
Tê0m UL a(veg. Me. Joim m^h m^^^méiiA 
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{fo'i sViHgâger. — ^ dul ^ mais^ yôanfediSra* 
telle ? — - Aflurément ! peut-elle héfiter , 
quàfi^ il y va de voire botihéurTûêpeiv- 
àstài Àe Ma^a^t pas : x¥mez {é^^ir^ment 
h. çhofé , & ne lui laàfkz voir dans cet^ 
cfigageibenr qQf*uiie formaliste d'ufage^ 

Mtii^f eiiâ>raâà fexf ami, &^ fe^ lrôtidt« 

' '■ Acéïkt , • tiMite cccti[téls d^T^es ^ amuiéi 
Ineflfi^ ,^ nê'fçavoit riende eê j[)ut' fe ybff^iti 
Mais befifeufeoient le ciel l^^it ëouéd 
ë^in efprit iufte &r d'urne aéèf ferme. Je 
viens f madame, iui dit^onmàd , devoir 
votre noiivelle voiture teite fem déHMtt(^« 
Vos cbevauic neufs folll^^a«^ivés ; ab , ma<^ 
dame i te iolrâtt^Èlag^j d^ le comte de 
Pife ^i k^ dre&. lisr ibnt fringants ; fiMÛf 
il les Comptera : c'eltiettteilleur cocher de 

Paris. ' ..:•':. 

Qiioiqu*AcéKe fût accoutumée- aui fa- 
Janteiies de fon époux ^, elle ne kdffii |^s 
d'être furpri^ &; ihttée de celle • là; \Fe 
arou^ ruine ^ 4ui dit-ellé. ^— Hé , madame» 
xpel'^liisdîgMiiiàge fims-je faire de inîMl 
biien que de Tebiptoyér à ce qui pe\|t vous 
plaire t Défirez (kns ménagements^ & jomC- 
fez fans inquiétude : je n'ai rien qui ne foit. 
à votis; ^ je me flatte qu^ vouspenfez 
de même. A propos , ajouta- t-il négligem^ 
ment) j'ai quelque arrangement à faire » 
où, pour remplir {es formalités-^ j^uraî 
Jbefotfi de votre feiog. Mais flous^|iaiMi> 
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ron» clk ^êld ce foîr. A préfent , ce qw m'oc- 
cupe , c*eft la couleur de votre véiture : 
le'V«erniil^ur n'attend queyofregoût.Jême • 
c6AfukMirai , dit-elle , & dè« quHl fut forti, 
elle tomba dans les réflexions. 

• Acétiefétoit une riche héritière y &la 1(n ' 
lui aâ^roit /on bteii. Elle entrevit les con- 
fé({ueace$ Ae l^edgagement .qa'oif «lui pro- 
pofoit, & l^fotr,^, a^iKeu d'aller au' ()>ec- 
tacle, elle pa^a chéftfoti notaire. Quelle fut 
fa furprife , en apprenant que Mélidor étolt 
rééuit aUx expèdienài les plus ruinèuK ! elle 
employa ie temps du fpeâade à s*ihftruire 
& i fè'coofuker. v 

* A'fon retour etfe diflimule fa peine aux 
yéùÊ du monde quelle à voit à fouper; mais 
loffciue fou mari» 'téte-à'-tête avec elle^ lui 
propofa de s'engager pour' lui : Je ne voua 
abandoniierai pas , hti dit-elle , fi vous dai- 
gnez vous fier i moi ; j'exige une con- 
fiance, entière , un plein pouvoir de régir 
ammaifoo. '* 
: Mélidor) far Inimilré de Fidée d'avoir fe 
femme -poui^^tateur. Il lui dit qu'elle pt^ 
fibi» nilarmis liiat-àpropos , & 4fu*l\ û^ 
feaftifcfit ^int qu'elle entrât dans un dé^ 
tsil eiiitiiyéÔK poiir elle, i^ Non > mon- 
fieur , ie Fat négligé : c'eft un tcMrc que je 
n'aurai plus. H ne crut pas 'devoir infiftér 
davantage > & les^ créanciers oi'étant afiem- 
blés le leademaîn : Meffieurs r leur dit-il , 
vos Vifltes m^olUédeat / voili nuidame qui 
veut bien* voésffntindre ; voyez avec elle 
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à vous arrai^er, Mc(ffieurs » leuf dit Acé- 
lt« , <l*iui ton fage « maïs afilirè » q\»oiqvie 
mon U^ft ibît 9t 190$ ^a&ncs » jf (îo» ^'M 
e^îuftequQ fen aie? leur père ^. «dis )^ 
veux de la bQa&e-fo). Les hoonéi^s gess . 
me- i^rooivcrone eiaâe! mq^îs jei»e tépoods 
point à des &i|>pQP9 !d<s foMsd^ini^d^pai* 
teiu*. Vous m*apporteres dMiaî* çopÂ9 A^^^ 
vos titres ; je. ne vetui .q«ie te tdmps de 
les examiner.; i» Oê ^sMsJerai.pas.biir 
guir. . p ... 

^ Dèsq»*Aictiteie^]tà.la Ute td^ifa ma- 
fon , ce ne fot pins ta . teême festmetEUe 
jetta les yeux fur fâ vie f«flee » .& n'y 
vit que le papUioiSge et mille vaines .oc- 
cupations. Sooi^ce]à»:dîr-elie,.hisuleip«ift 
4*utie jnere de famUte l Eft-c« 4oM> au pris: 
de for» hoppeiiciâi deitttrepo^^iqii^ilfiiir 
payer de iôfis foiipei's , des iqtiipe^fftieAes» 
& de WtUaei^ /rW<>tiiési ^: i • . 

. Mpofietir , dif-eOe à .fon, ami ,. j-$iiiraî 
demain rérac de vos dettes ; jàm^ faut 
<ilsi\A de'lsosjrefvieoiis rliMfd ^oeif voire ia- 
ttndaat,. JLHntânAanti yifkr}i.'7&j'jrtndit:iiei 
fieimpteft. Rien de plus ^tiir :sli9iitt\dfavQie 
deftfopdt9tl^tro0voti avoiriiitidesiAfiiH 
ces /S( ftl^ tQiiu>lt dû icr dovU&^éis f^ 
ges aecwHilés* H vois , dit AcéKci, que 
M. riâreadaÉt: iaiit Am .^«ipyfeSL ua fieu 
fliiete q^ Aoas« U Aé ooua cefte qu'à ta 
p^yer. » eaJe^ lemerùant idtete.qo'iliie hi 
tA paa dii datantage^N.*» JU pe^ree ! At M^ 
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caflette. Le premier pas dans l'économie eft 
U reniK>i d'un intendant. 

La réforme fut mife l'inftant d'après dans 
le domeftique & dans la dépenfe; & Âcéiie 
donnant l'exemple : Courage , moniieur » lui 
dîfoit-elle » coupons dans le vif : nous ne fa« 
crifions que notre vanité. •<«- Et la décence ». 
naadame 1 — La dècaice , monfieuryConfifie 
à ne pas diffiper le bien d*autrui& à jouir du 
fien fans reproche» -«- Mais^ madame , en 
renvoyant vos gens vous les payez , & c*eft 
ëpuifer notre unique reiTource. •»*- Soyez 
tranquille , mon ami : j'ai des bijoux , des 
diamants ; & en facrifiant ces parures , je 
m'en fais une qui les vaut bien. 

Les )ours fuivans les créanciers arrivent , 
& Acéiie leur donne audience. Ceux dont 
Mélidoc avoit acheté des meubles de prix » 
ou des curiofités fuperflues ^ confentirent i 
les reprendre , avec un l>énéfice honnête* 
Les autres , enchantés de Faccueil & de b 
bonne volonté d* Acéiie » s'accordèrent tou^ 
d'une voix i n'avoir qu'elle pour arbitre , 
8c les grâces conciliatrices réunirent tout 
les efprits. 

Un feul , d'un air affez confus , difoit ne 
pouvoir fe relâcher fur rien. II avoit des 
effets précieux en gage , & fur la lifte des 
emprunts il étoît noté pour une ufore énor* 
m^ Acéiie le retint feul pour le âéchir, 
s'il étott poflible. Moi , madame! hii dit* il » 
preffé par fes reproches ; je ne fuis pas 
ici pour m^ ^ & M» DuranCoo auroit pu 
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fe pafler de me faire jouer ce vilain per- 
fonnage,— Duranfon ! dites vous. Quoil * 
c*eft lui qui , fous votre nom ? — Ceft lui ^ 
même. — ' Ainfi nos gages font, dans fes 
maîns ? — Oui , fans doute , & un écrit de 
moi , où je déclare qull ne m'éft rien dû. 
i^ Et cet écrit qu'il a de vous , puis-je en * 
aVbir un doublé ? — AlTurément, & tout • 
à rheure fi vous voulez, car^e nom d'u-' 
flirier me pefe.Cctoit une arme pour Acé- 
lie ; mais il n'étoit pas temps d'éclairer 
Mélidor , & de révolter Duranfon. Elle crut 
devoir diffimuler encore. 
' Son notaire , qui vint la voir , trouva 
que dans vingt-quatre heures elle avoir 
mis en épargne une bonne partie dé fbn 
revenu & acquitté une foule de dettes. Vous 
ètts , lui dit*il , -dans les bons principes, 
^'économie eft de toutes les reffources h ' 
plus Hire & la plus facile. On s'enrichit 
ilân's un infiant de tout le bien qu^on dif- 
fipbît* - 

f Pfctïdant leur entretien, Mélidor con- 
fondu ^'affligeoit de voir fa niaifon dépouil- 
lée. Hé ! monfieur , lui dit fa femme , con- 
folez-vôus : je ne vous retranche que des 
ri4icules. Mais il ne voyoit que le mon- 
de, & Tfauiniliation de décheoir. Il fe 
retira concerné , laiiTant Acélie avec le 
notaire. 

Une jeune femme a dans les affaires un 
avanta^ pi'odlgiéux. Sans infpirer ce qu*oa 
entend par Tefpoîr 6t le défit de plaire , 

elle 
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elle intérefle ; elle engage à une efpece do 
facilité que les hommes h*ont pas Tua 
pour Tautre. La nature ménage entre les 
deux fexei une intelligence fecrete : tout 
s*applanit , tout fe concilie ; & au libu que 
Ton traite en ennemis dliomme à hom<i< 
me , avec une femme on fe livre en ami. 
Acélie en fit plus d*une fois Tépreuve ; & 
Ibn Notaire mit à la fervtr un zèle & 
une affeâion qu'il n*eût pas eue pour fon 
mari. 

. Madame , lui dit-il , en faifant la ba^ 
lance des biens de Mëlidor avec la fomme 
de fes dettes , je trouve alTez de quoi Tac* 
quitter. Mais des biens vendus à la hâte 
font communément à vil prix. Suppofon» 
gue les ftens foient libres ; ils peuvent ré^ 
pondre , & au-delà y de deux cent mille 
écus qu*il doit ; & fi vous voulez vous en* 
gager pour lui , il n*eA pas impofiîble de 
réduire cette foule de créances ruineufes 
& bruyantes , à un petit nombre d'articles 
plus 'fimples & moins onéreux. Faites , 
monfieur , dit Acélie, je confens à tout : 
je m'engage pour mon mari ; mais que ce 
feitàfon infu. Le Notaire ufa de prudence» 
& Acélie fut autorifée à contraâer aU nom 
de Mélidor. 

Celui-ci avoir été de bonne for fur tous 
les articles , excepté fur un feul , qu*il 
n^avoit ofé dédarer à fa femme. La nuit « 
Acélie Tentendant gémir , tâchoit avec 
douceur de le cooToler. Vous ne fçavei 
Tome m, ^ ' l ' 
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V9$ t(^i|t:,, loi (Util;.& ces mots foreiii 
^lyis,d!untBrAfoq4 . fiknce, Acélie le. pre(^ 
toït ea< vaifir; lai Hojiteluji étouffoit, U yoIk* 
Hé. quoi, Jui^dtf relie, vousave^ de$ geir 
ôess ^ç( ypui n'ofi^ me cpofier ! av^ 
vous:uos^i pluftçndre, plus sàt,^ plus^ 
inditlg^t qpe iQoi? Plus vous, avez, dlroiti^ 
mon eftime , t^xkMéX\àot , plus je do^ 
rougir dç^ Taveii qui me rjefte à vx>m fû- 
r^.Vousav<e;z entendu parler de la^ cour- 
tifane Eléonore..... Que vous dirai^je? E(le 
a.d^ moi pour cinquante mille éi^us de 
biU€;($*, Acélie^ vit avec, joie le moment de 
reg^ne^r. le, coeur de fon mari. Ce Oi^eft 
pasle temps^de vous reprocher , lui dit- 
elfe, une fbliç .dont vous avez honte., Sl 
^ laquellje n^a, dîjQipjittoa a peut-être coa- 
trib^è• R^paroqs & oublions nos torts:: 
celuirci. n'eft pas, fans remède» Mélidor ne 
co.ncçvoit pas qu'une femme jufqi^es-Ut^fi 
légère., eût tout-à- coup acquis tarif de rajL* 
fon. Acélie n^étoit pas, moins furp^rife qu'us 
hommefi haut &fi vain,, fûf toutrà*coup 
devenu A modefte. Se^oit-ceun bien, pour 
nqus., difoient-ils run&Tautre, d'être toni* 
bés daigis le malheur l 

Le lendemaiQ Acélie , s'é^ant biefi con^ 
Alitée , fe rendit elle-même chez Eléonore* 
Vpi^Jie fçavez pas, lui dit*elle , quiyi^nt 
vpus voir ? Ceft une rivale .; &, Êms . dér 
tavir elle fe nomma. Madame » lui ditEléo? 
npce, je^fuisconfufe dej^hoo^ur que vous 
ig^ç. faites* Je feflis cpj,^ j;ai.des torts ayeç, 
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vôvit i mai» moa état tn eft Texcufe. Cett 
Mélidor qu'il faut blâmer , & en vouf 
voyant je le blâme moi-mime : il eft plue 
injufte que je ne croyois« Mademoifelle , 
lui dit Acélie, je ne me plûn&4ii de vou^ 
ni de- lut. Ceft la punition d\me femme 
diffipée d'avoir un mari libertin , & j'ai 
du moins le plaifir de voir que Mélidor w 
dans {es goûts encore quelque délicatefle» 
Vous avez de refprit , l'air de la décence At 
des grâces qui feroient faites pour embelUrt 
la vertu. — Vous me voyei » madame » 
avec trop d*indulgence ; & cela prouve oe 
qu*on m'a dit fouvem t que Içs femmes"^ les* 
plus honnêtes ne font pas celles qui noue* 
ménagent le moins. Comme elles n*ont 
rien à nous envier, elles ont la bonté de 
nous plaindre. Celles qui nous reffemblent 
font bien plus injuftes ; elles^ nous dédûr 
rent en nous imitant. Ecoutez , reprit Acé^ 
Ke qui Touloit l'amener à fon but » ce qae - 
Ton blâme le plus dans celles de. votre 
étatj ce n'eft pas cette foiblefle dont tant « 
de femmes ont à rougir, mais une paffion 
plus odieufe encore. Le feu de Tâge , le 
goût des plaifirs , l'attrait d'une vie yoluf^ 
tueufe & libre , quelquefois même le fenti^ 
ment , car je vous en crois fufceptibles , 
tout cela peut avoir fon exeufe: mais en. 
renonçant à la vertu d'une femme , vous n 
n'en êtes que plus obligées d'avoir au 
moins celle d'un Jiomme ; & il eft une 
ferte d'bonnétçté'à laquelle vous ne r^ 

I a 
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nôncezpas? — Non , fans doute. •-• Hè 
bien , dites-moi , cette honnêteté vous per- 
met-eUe d'abufer de Pivreffe fi^ de la foK^ 
d*un amant, au point d'exiger » d'accepter 
de lui , des engagements inlènfés » & rut» 
n'eux pour fa famille ? Mèlidor , par exem« 
pie 9 vous a fait pour cinqustnte mille écus 
de billets ; en fentez-vous la conféquence ^ 
& combien l'on a droit de févir contre une 
telle féduâion ? Madame , répondit £léo- 
nore , c*eft un don volontaire ; & M. Da« 
ranfon m'eft témoiç que j'ai refufé beau- 
coup mieux. -«• Vous connoiffez Duran- 
fon ? -— Oui y madame : c'eft lui qui m*a 
donné MéUdor , & fai bien voulu pour 
cela te tenir quitte de fes promeffes. — 
Fort bien : il a mis fon article furie comp- 
te de fon ami. «— U me Ta dit « & j'ù fup- 
pofé que Mélidor le trouvoit bon. Du refle 
Mélidor.étoit libre , je n'ai de lui que ce 
qu'il m'a donné, & rien je crois n'eft mieux 
acquis. — Vous le croyez ; mais le croiriez- 
vous fi vous étiez i-en£ant qu'on dépouille ? 
Mettez- vous à la place d'une mère de fa- 
mille y dont l'ièpoux fe ruine ainfi ; qui tou- 
che au moment de le voir déshonoré ». 
pourfuivi ,. chafie de fes biens, privé de 
fon état , obligé de fe cacher aux yeux 
du monde , & de laifler fa femme & fes 
enfants en proie à la honte & à la douleur ; ^ 
foyez un moment cette femme fénfible & 
dâblée i & jugez- vous dans cet état. Que 
ne feriez-vous pas » mademoifelle i vous 
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auriez Tanl doute recours aux loix qui 

veillent (ur les mœurs. Vos plaintes & vos 

, larmes rëclameroient contre luie (urprife 

odieufe , & la voix de la nature & celle 

. de l'équité ;s*éIeveroîent en votre faveur* 

Oui « mademoifelle , les loix fiviffent con- 

, tre le poifon , & le doil de plaire en eft un» 

lorfqu'on en abufe. 11 n*attaque pas la vie ; 

. mais il attaque la raifon & l'honneur ; & 

. fi dans rivrefle qu'il caufe » on exige , on 

obtient d'un homme des facrifices infen- 

fés, ce que *vous appeliez des dons libres » 

font réellement des larcins. Voilà ce qu'une 

autre diroit , ce que vous diriez peut-être i 

ma place. Hé bien , je fuis plus modérée. 

Il vous eft dû \ ie viens vous payer, mais 

noblement « & non pas follement. Il y .a 

. fix mois que Mélidor vous aime , & en 

vous donnant mille louis vous avouerez 

qu'il eft magnifique. Eléonore attendrie & 

confufe n'eut pas le courage de refufer. Elle 

prit les billets de Mélidor » & fuivit Acélie 

chez fonnotaire. 

N'aimeriez- vous pas mieux , lui dit Âcé«* 
lie en arrivant , une rente de cen^ louis 
que cette fomme qui , dans vos mainsi , 
(era peut-être bientôt diâipée ? Le moyen 
de fe détacher du vice » mon enfant , c'eft 
de fe mettre au-defTus du befoin ; & î'sù 
dans l'idée que quelque jour vous ferez 
bien-aife de pouvoir être honnête. 

Eléonore baifant la main. d'Acélie ^ fie 
hiflant échapper quelques larmes: Ah l 

I3 
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fliadame , dit-elle , que fous vos traits Ul 
vertu eft aimable & touchante ! fi j'ai le bon- 
heur de rtt^enir à elle , mon cœur vous devra 
ce retour. 

Le notaire enchanté d*Acélie , lui apprit 
que les deux cent mille écus étoient dans 
fes mains , & qu^ils Tattendoient. Elle s*en 
alla comblée de joie , & en revoyant Mé- 
lidor: Voilà vos billets doux , lui dit-elle : 
on a eu bien delà peine à s'en deflaifir ; 
n*en écrivez plus dé û tendres. L*ami Du- 
ranfon étoit préfent ; & à i'air fombre dfi 
Mélidor « elle vit bien qu'il Favoit fait 
rougir de s'être livré à fa femme. Vous 
recevez bien froidement , dit-elle à fon 
mari , ce qui pourtant vous vient d'une 
main chère ! — > Voulez-vous , madame , 
que je me réjouiiTe d'étrela fable de Paris? 
On ne parle que de jna ruine ; & vous la 
rendez ii éclatante que mes amis eux-mê- 
mes ne peuvent plus la défavouer. — Vos 
amis avoient donc , monfieur , quelque 
moyen d'y remédier fans bruit ! Ils font 
venus apparemment vous offrir leur créd^ 
& leurs bons offfices ? M. Duranfon , par 

exeîKple ^.... -— Moi , madame ! je ne puis 

riçn ; mais je croîs que fans un éclat àés* 
honorant y il étoit facile .de trouver des ref- 
fources. — Oui , de ces reflburccs qui n'en 
laiffent aucune F Mon mari n'en a que trop 
ufé : vous le fçavez mieux que perfonne. 
Quant au déshonneur que vous attachez à 
l'éclat de notre malheur , je fçais Quelle' eft 
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votre délicateffe , & je VéAitife tcftotie jé 
dots.-^ Madaine>5 je fuis un honnêre hotn- 
me y & on le fçait.'On doit 4e ^^w , car 
vous le dites à tout le monde ; maist<iotn« 
me Mélidor n'aura plus d*intrigtie amou- 
reureÂ nouer , vorve 'honnêteté lui devient 
inutile. Milidor , à t^ mots , prit feu Iw* 
même , & die à fa femme qu'elle lui ftian- 
quoh en iniultantfon ami. Elle atloit poCrt** 
fuivre ; mars fans vouloir renrendi*e , il fe 
retira transporté At colère , & Dun^nfon 
fiiivtt fespas. 

Acélie u*en fut pasphis émue ,&. les lai£ 
fant confpirer enfemble , elle s'occt>pa du 
foin de fa màtfon. Le gouverneur de fou 
fils , 'écpuîs leur décadence , trouvoit fek 
fotïâions au-deffous de lui , le témoignort 
6ns ttfénagement. Il fut renVoyé le fo*f 
même ^ & à fa place vint un bon abbé , 
fimple y modefte & aflez inftruit , qu'elle 
pria d^étre leur ami , & de donner ies mœurs 
à fon élevé. 

MéKdor « à <[ui Duranfon avoit fait re- 
garder comme le comble de rhumiliation 
hifcendant qu'^voit pris fa femme , fut ré- 
volté d'apprendre que le gouverneur étoit 
congédié. Oui j monfieur , lui dit- elle , je* 
donne i mon iils pour modèle & pour guide 
un homme fage au lieu d'imhtt ; je prétends 
•nffi éloigner de vous un complaifant pleia 
d^indolence , qui vousfait payer Tes phifirs. 
Voilà mes torts , je les avoue , & vous pou-* 
vei les rendre publics. Il eft.odieux , lui 4ic 

u 


104 Contée 

IVf élidor fans l'écouter , il eft odieux dV 
bufer de Tétat où je fuis pour vouloir me 
faire la loi Non » madame , mon malheur 
n*eft pastel quUl me réduife à être votre ef* 
clave. Votre devoir étoit de comraâer Ten* 
gagement que )e vous propofois : vous ne 
Tavez pas fait » vous nt m'êtes plus rien , & 
Vos foins .me font inutiles. Si je me fuis dé- 
rangé /c'e(l pour vous : le feul remède à 
mon malheur «c'eft d'en éloigner la caufe; 
& dès demain nous nous féparerons.. — • 
Non « monfieur , ce n'eft pas le moment. 
Dans peu vous jouirez paifiblement , & 
fans reproche , d'une fortune honnête ; 
vous ferez libre , tranquille , heureux. 
Alors y après avoir rétabli votre honneur & 
votre repos , je verrai fi je dois faire place 
aux artifansde votre ruine , & vous aban- 
donner , pour vous punir , ^u bord dftj*ar 
byme d'où je vais vous tirer. Jufques - là 
nous fommes inféparables , & mon de- 
voir & votre malheur font des liens facrés 
pour moi. Du refte vous jugerez demain 
quel e(l l'homnie qui m'eft préféré. Ceft de* 
vant lui que je vous donnerai des preuves de 
fa perfidie , & je renonce à votre eftimes'il 
ofeles défavouer, 

Mélidor , interdit de la généreufe fermeté 
d'Acélie • fut combattu toute la nuit entre 
le dépit & la reconnoiffance. Mais i fon ré-, 
veil il reçut une lettre qui le jettà dans le 
défefpoir. On lui écrivoit qu'il n'étoit bruit 
i la cour que de fon luxe » de (a dépenfe 


1 


M o n À V %: i»5 

âe do malheur qui en étoic le fruit ; que 
chacun le blâmoit hautement , & qu'on ne 
/e propofoit pas moins que de Tobliger à quit- 
ter Jji charge, Lifez , dit-il , en voyant Acé- 
lie , lifez » madame » & frémiffez de l'état 
où vous m*avez réduit. O mon ami l dit-il i 
Duranfon qui venoit d'arriver , )e fms per- 
du : vous me l'aviez prédit. L'éclatqu'elle 
a fait me déshonore. On m'ôte ma charge & 
mon état. Duranfon fit femblant d'être ac« 
câblé de cette çouvelle. N*ayez pas peur , 
lui dit Acélie ; votre créance eft affurée.Vous 
n'y perdrez que Tufure effroyable que vous 
vouliez tirer de votre ami. Oui » Mélidor , 
y.ous voyez en lui votre uCurier , notre pré- 
teur fur ^ages. -— Moi , madame ! — Oui « 
monûeur , vous-même , & la preuve en eft 
dansqaesmaiqs. La voilà, dit-elle à fon ma- 
ri. Mais ce n'eu pas tout.» ce digne ami vous 
£ÉÛfoit payera Eléonore les faveurs qu'il en 
9voit reçues ; il ofoi't vouloir féduire votre 
femme en Tinfiruifant de vos amours ^ & il 
vous ruinoit fous un nom fuppofé.|Ah ! c'en 
eft trop y dit Duranfon, & il fe levoit pour 
fortir. Encore un mot , lui dit Acélie. Vous 
êtes démafqué dans une heure , connu de la 
ville & de la cour , & ^oté par-tout d*infa» 
mie , fi à Tinftant même vous n'apportez 
cl^ez mon notaire, où je vais vous attendre^ 
1 es effets & les billets que vous avez de Mé- 
lidor. Duranfon pâlit , fe troubla , difparut^ 
& laifla Mélidor confondu » immobile d'in* 
dignation& d'étonnement. 
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Vous , mon ami , taffurez*vou$ , dit Ace* 
fie à fon mari Je prends fur moi le foin 
de conjurer Forage. Adieu. Ce foir il fera 
diffipé. 

Elle fe rend chez le notaire , s^engage, 
reçoit les deux cent mille ecus , acquitte 
fes dettes , en déckire les titres , à com- 
mencer par ceux de Duranfon , qui pni* 
demment s^étolt exécuté. De-lù elle monte 
en chaife de pofte , & fans délai feTcndi 
ia cour. 

Le Miniftre ne lui diffimula point fott 
mécontentement , ni la réfolutîon qu'on 
tivoitprîfe pour obliger Mélidor à vendre (à 
charge. Je ne prétends pas l'excufer , dit* 
«elle : le luxe eft une folie dans notre état \ 
jt le fçais ; mais cette folie attela mienne 
plutôt que celle de mon mari. Sa complai- 
iance eft fon uniquefaute ; & , monfieur ^ 
que ne fait-on pas pour une femme que Ton 
aime ! Pétois jeune .& belle à fes yeux ; mon 
mari a coniulté mes de£rs plutôt que fes 
moyens ; il n'a Tu craindre , il n'a connu 
que le malheur de me déplaire : voilà fon 
imprudence : elle eft réparée : il ne doit 
plus rien que ma dot ^ & je lui en fois le 
facriftce. — Quoi ! madame , ^'écria le Mi- 
nrftre , vous vous êtes engagée pour lui f 
«— Et qui devoir réparer ^on malheur fi ce 
n'eft celle qui en étoitla caufe l Oui , mon- 
fieur , je me fuis engagée ; mais j'ai acquis 
par-Ii te droit de ménager fon bien , & 
d'aflurer l'état de mes enfants. MéHdor eft 
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fecile ; mais il eft honnête. Il ignore ce que 
j'ai fait pour lui , & il ne laifle pas de me 
donner le plein pouvoir de difpofer de toute 
Je fuis à la tète de ma maifon , & déjà tout 
y eft réduit à la plus févere économie. 
Toici en deux mots ce que j'ai fait , & ce 
que je me propofe de faire. Alorç elle en- 
tra dans quelques détails que le Miniftre 
voulut bien entendre. Mais , pourfuifit- 
èïie , Tamitré , l'eftime « la confiance de 
mon mari» tout eft perdu pour-moi , fi vous 
k punlflez d'une faute tju'il doit me repro- 
cher tant que je ne l'ai pas. effacée. Vous 
êtes jufte , îènfible , humain ; de quoi voo- 
lez-VQus le punir ? D'avoir trop aimé la 
moitié de lui-même! De s'être oublié, fa* 
crifié pour moi ? Je lui ferai donc odieufe ; 
& il aura fans cefle à rappeller i mes >en- 
' fiints l'égarement & le déshonneur <m leur 
mère l'aura plongé P A qui voules-'vous 
fatisfiaire en le punîflant ? Au public ? Ahi 
monfieur, il eft im^ubltc envieux & mé- 
chant , qui n'efft pas digne île cette complai- 
£ince. Quant au public indiS^rent & juf- 
te , laiSez-nous lui donner un fpeâacie 
bien plus utile & fhis touchant que celui 
de notre ruine. Il verra qu'une (emme feu- 
fée peut ramener un mavi honnête homme , 
& qu'il y a pour des cœurs bien nés d«B 
relTources inépuifables dans le courage & 
dans la vertu. Notre retour fera un e%em^ 
fie ; & sHl eft honorable pour nous 4e le 
donner , il ftra glorieux de le fuivre ; «h 
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lieu que fi^ la peine d'une imprudwce 
qui ne nuit qu'à nous feuls , excède la faute 
& lui furvit , on fera peut-être indigné 
fans fruit s de nous voir malheureux fans 

crime. * 

Le Miniftre l'écoutoit avec étonnement. 
Loin de mettre obftacle à vos vues , lui dît- 
il , madame > je les féconderai même en pu- 
niflànt votre épouxi Ufaut qu'il renonce* 
au titre de fa charge.*— Ah , monfieur ! •-% 
J'en ai difpofé en faveur de votre fils , & 
c'eft par égard , par refpeâ pour vous que 
j'en laiffe au père la furvivance. La furprife 
. où fut Acélie d'obtenir une grâce au lieu 
. d'un châtiment , la fit prefque tomber aux 
genoux du miniftre ; monfieur , lui dit-elle , 
il eft digne de vous de corriger ainfi un perè 
de famille. Les larmes que vous voyez cou- 
ler j font l'expreffion de ma reconnoiflance. 
Mes. enfants , mon mari & moi ne ceflerons 
de vous bénir. 

Mélidor attendoit Acélie avec frayeur ; 
.& l'inquiétude fit place à la joie , quand 
il apprit avec quelte douceur on punif- 
foit fa diffipation. Hé bien , lui dit Acé- 
lie en l'embraflant , eft - ce aujourd'hui 
que nous nous féparons? As -tu encore 
quelque bon ami que tu préfères à ta fem- 
me! • 

On fçait avec quelle facilité les bruits de 
Paris fe répandent &. font détruits auffi- 
tôt que femés : l'infortune de Mélidor avolt 
ùàt la nouvelle 4e quel<|ues jours ;fonar? 
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rangement , ou plutôt le parti courageux 
qu'avoir pris fa femme , fit une efpece de 
révolution dans les efprits & dans les pro-* 
pos. On ne parloit qUe de la fagefle , de la 
réfolutîon d*AcélIe ; & lorfqu'elle parut 
dans le monde avec l'air modefte & libre ^ 
d'une perfonne qui ne brave ni n'appré- 
hende les regards du public , elle fut reçue 
avec un refpeâ qu'elle n'avoit jamais inf« 
pire. Ce fut alors qu'elle fentit le prix de 
la confidération que donne la vertu; &les 
iiommages qu'on avoit rendus à fa ieuneffe 
& à fa beauté , ne l'avoient jamâs tant flat« 
tée. ^ 

Mélidor « plus timide ou plus vain , ne 
fçavoit quel ton il devoit prendre , ni quelle 
contenance il devoit tçnir. Ayons , lui dit 
fa^ femme , l'air d'avouer de bonne foi que 
nous avons été imprudents , & que nous 
fommes devenus fages. Perfonne n'a rien 
à nous reprocher ; ne nous humilions pas 
ftotts-mémes. Si l'on nous voit bien aifes 
d'être corrigés* , on nous en eûimera da- 
vantage. Et de quel œil verrez-vous , dit-il» 
cette multitude de faux amis qui nous ont 
abandonnés ? •— Du même œil dont je les 
ai vus , comme des gens que le plaifir attire 
& qui s'envolent avec lui. De quel droit 
comptiez- vous fur eux ? Etoit - ce pour 
eux que fe donnoient vos fêtes ? la mai- 
fen d'un homme opulent eft une (àlle de 
fpeâacle , où chatw croit avoir payé fa 
plaoe I quand ill'a rçoiplte avecagrémenr^ 
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Le fpeaacle fiai , chacun fe retire ;& Tor 
ne fe doit plus rien. Cela eft fîkcheux à ima- 
giner ; mais en • perdant Mufion d*érre ^• 
mè f vous changez fine agréable erreur con- 
tre une expérience utile ; & il en eft de ce 
remède comme de bien d*autres ; l'amertu- 
œe en £ût la bonté. Voyez donc le^monde 
comme il eft , Êms être humilié de l'avoir, 
méconnu , fans vous vanter de le nûeux 
connoitre. Sur-tout, que perfonne ne foit 
inftruit de nos petits démêlés : qu'aucun 
de nous deux n*adt Tair d'afoir cédé à Taib-- 
tre ; mais qu'il iemble qu'un même efprit 
nous anime & nous hit agir. Quoîqull ne 
foit pas auffi ridicule qu'on le dit , de fe 
laifler conduire par une femme , je ne veux 
pas que Ton fçache que c'e ft wi f » * mmà, 
décidé. 

JMélîàMr devait tout à fa femme ; msûsrien 
ne Favoit touché auffi fenfiblement que ce 
trait de dâicatefle,& il eut bb howir fatjfc 
Eavouer. Acffie aime une autre vue que 
de ménager la vanité de fon mari : eHe 
youloit Teng^r , par ia vanité même , à 
fttivre le plan qu'elle lui avoit tracé. S'il 
voit tout le monde perfnadé , diA>it-eUe , 
qu'il n'a fait que ce qu'il a voulu , il le 
croira bientôt comme tout le monde : on 
tient à (es propres réfoluttons far ce fenti- 
ment de liberté qui réfifle à celles des 
autres; & le point le plus eflentiel dans 
L^art de mener les e^m» c'eft de leur 
osber; qu'on l^ m^^%. Â^iSfi eut dc^nç 
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râtttntion de renvoyer à fon mari les élo- 
ges qu'on lui donnoit , & Mélidor de fou 
côté ne parloit d'elle qu*avec eftime. 

Cependant elle craigooit pour lui la folW . 
tude & le filence de fa maifon. On ne re- . 
ûent point un homme qui s'ennuie ; & 
avant que Mélidor fe fût fait des occupa- 
tions , il lui falloit des amufements. AcèUe 
eut foin de lui former une ibciété peu nom- . 
breufe & choifie. Je ne vous invit^ point . 
i des fêtes , difoit^Ile aux femmes qu'elle 
y engagjçoit \ mais au lieu du fafte nous au- 
rons le plaiiir. Je vous^donneraidebon coeur 
un bon fouper qui ne coûtera guère ; noun 
y boirons en liberté à la fanté de nos amis ; 
peut*étrewéme y rirons-nous , chofe aflez 
rare dans le monde. Elle tint ce qu'elle 
avoir promis ; & fon mari lui feul regret- 
toit encore l'opulence oii il avoir vécu* 
Ce n'eft pas qu'il ne fit de fon mieux pour 
s'accoutumer à une vie fimple ; mais on 
eût dit qu'il s'étoit fait dans fon ame le 
même vuide que dans fa maifon. Ses yeux 
& fon oreille habitués à un mouvement tu*, 
multueux , étoient comme étonnés du calme 
fie du repos. Il voyoit encore avec envie 
cçux qui fe ruinoient comme lui » & Paris , 
où il fe trouvoit condamné aux privations 
au milieu des jouifiances » lui étoit devenu 
odieux. 
. Acélie qui s'en apperçut & qui fuivoit 
fon plan avec cette confiance que Ton ne 
trouve que dans les femmes ^ lui prçpoâk 
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d'aller eftfemble voir les terres qu*Us avoteat ' 
acquifes. Mais avant de partir , elle chargea 
{on 'notaire de lui louer , au lieu de Thôcel 
qults occupoient , une maifon fimple avec 
"agrément , pour y loger à fon retour. 

Des trois terre^ qu*avoit Mélidor » les 
deux plus honorables produifoient a peine 
le tiers de l'intérêt des fonds. Il fut décidé 
qu'il falloit les vendre. L'autre , dès long- 
temps négligée , ne demandoit que des 
avances pour devenir un excellent bien. 
Voilà celle qu*il faut conferver , dit Acé- 
lie : donnons tous nos foins à la mettre 
en Valeur. L'air en efl fain , l'afpeâ riant , 
& le terrein fertile ; nous y paflerons les 
beaux jours de l'année , & fi tu m'en crois 
nous nous y ornerons. Ta femme n*aura 
pas les airs , les caprices , l'art des coquet- 
tes , mais une bonne & tendre amitié qui 
fera , fi tu la partages , ton bonheur , le 
mien , celui de nos enfants , & la Joie de 
notre maifon. Je ne fçais y mais depuis que 
)é refpire l'air de la campagne , mes goûts 
font plus fimples & plus naturels ; le bon- 
heur mefemble plusprèsdemoi,plusaccef- 
fible à mes défirs; je le vois pur & fans nua- 
ges dans l'innocence des mœurs champê- 
tres ; & j'ai pour la première fois l'idée de 
la férénité d'une vie innocente qui coule en 
paixjufqu'à fa fin. Mélidor écoutoit fa fem* 
me avec complaifance » & la confolation fe 
répandoit dans fon ame comme un baume 
délicieux. ^ . ^^ 
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' n confentit , non fans répugnance ; à la 
Vente de celles de fes terres dont les droits 
l'avotent le plus flatté ; & le bon nSMre 
fit & bien , que dans Tefpace de tix mois , 
Mélidor fe trouva ne plus rien devoir à p^r- 
fonne. 

Il n'y avoît plus qu'à raffermir contre 
la pente de Thabitude ; & Acélie qui con- 
noiflbit fon foible , ne défefpéra point dé 
détruire en lui le goût du luxe , par uh 
goût plus fage & plus fattsfaifant. La terre 
qu'ils s'étoient réfervée offroit un c)iamp 
vafle à d'utiles travaux , & Acélie , ^our 
les diriger , imagina de fe former un petit 
confeil d'agricoles. Ce confùl étoit compo* 
fé de fept bons villageois pleins de fens , 
à qui tous les Dimanches elle donnoit à 
dîner. Ce dîner s'appella le banquet des fept 
fages. Le confeil fe tenoit 'i table , & Mé- 
lidor , Acélie & le pettt abbéaffifloient aux 
délibérations. La qualité des terreins & la 
culture qui leur convenoit « le choix des 
plants & des femences , rétabliflement de 
nouvelles fermes , te la divifion de leur ibl 
en bois , en pâturages & en moJflbns , la 
diftribufion des troupeaux deftinés à l'en- 
grais & au labourage » la direfHon &rem' 
ploi des eaux , les plantations & les clô- 
tures 9 & Jufqu'aux plus petits détails de 
l'économie rurale , étoient traités dans le 
confeil. Nos fages , le v^rre à la main , s'a- 
nîmoient , s'éd^iroient Tun l'autre : on 
jcroyoît voir , à les entendre , des tré* 
Tome m. K 
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/ors enfoiiis dans la terre , & qpi a*aieea- 
^ient quedes œaixy q^ï vinfleot les en re^ 
tirer. 

Mélidor fiu û^tté de cet eipoir , & fur- 
tCifilt de l'efpece dç domination qu'il exer- 
cerait dans la conduite de ces travaux; 
mais il ne yoyoitpas les moyens d'y fuf- 
fire. Gpmmençqn^ , lui dit ÂçcJie , $c la 
terre nous aidera. On fit peu de chofe 
cette presniere année, mais affez pour don- 
ner à Mélidor l'ayant - goût du pbûfir de 
créer. 

Le confeil, jiu dépgrt d'Acélie, reçut d'elle 
une petite rétribution , & fa bonne grâce en 
;iugmentà le prix. 

Mélidor de retour à la vUle ;Çut .enchanté 
de^ nouvelle maifon. Elle étpit commodjB 
& riante , meubléç fans fafie , mais avec 
gçût. Voilà , -inon ami, ce qui nous coa- 
yieiu , lui dit fa feimne. U y en a affez poi^ 
être heureux , fi nous fommes fages. Elle ev|t 
îe plaifir de le yoir s'ennyyer à Paris où llr(e 
trou voit confondu d^ns la foule ,& foupircf 
sqprès la campagnç où le rapeUoit ^e défir àf 
régner. 

lis y devancèrent le retour du printemps, 
& les fageii s'^tant affemhlés , çn r^;la les 
travaux de l'année. 

Dè^ que MélidojT vit la terre vivifiée par 
fon influence , & une multitude d'hommes 
pccupéf à ia fertilifer pour lui , il fe fen^t 
^leyer sfu^^deflus de lui-même. Une noy,- 
yelie fecsie qj^ll pygit jétabli^ fiitadjinr 


gte par le confeil , & MéKdor eut la fen-' 
fible joie iy voir nsAtre la première moif- 
fon. 

Leur jouiflance fe renouvelloit tous les 
jours , en voyant ces mêmes campagnes s 
qui iQWi ans auparavant langulffoient in- 
cultes & dépeuplées , Te couvrir de culti- 
Tateurs & de troupeaux , de bois , de 
flioiflbns & d*herbages ; & Mélidor vit à 
regret arriver la faifon qui le rappelloit à 
Paris. 

Acélie 'ne put réfifler à l'envie d'aller 
revoir le miniftre , qui dans fon malheuif 
M avoit tendu la main. Elle lui fit un 
tableau fi touchant du bonheur dont ils 
jouiflbient , qu'il en fut ému ^Gqu'au fond 
de rame. Vous étés, lui dit-il , le modèle 
ées femmes : puifle un tel exemple faire 
fur tous les cœurs Timpreffion qu'il fait 
fiir le mien ! Continuez , madaipe , & 
eomptez fur mot. On eft trop Honoré de 
pouvoir contribuer au bien que vous fài-^ 
tes. 

Cette terre fortunée où nos époux furent 
rappelles par la belle faifon , devint le plus 
riant tableau tie Téconomie & de l'abondan- 
ce. Mais un tableau plus touchant encore 
fut celui de l'éducation qu'ils y donnèrent 
à kui^ enfants. 

On parloit dans le votfînage de deux 
époux , comme eux éloignés du monde , & 
qui dans une riante folitude faifoient leurs 
lAtiices dt cultiver les tendres fruits de leurs 
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amour. AIlon$ les voir, dit Acélie, al- 
lons prendre, de leurs leçons. En arrivant 
ils virent l'image du bonheur & de la yer« 
tu , M. & madame de lisbé au milieu de 
leur jeune famille , uniquement occu- 
pés du ibin de lui former refprk & le 
cœur. 

Acélie fut touchée de la grâce , de la dé- 
cence , & fur*iout de l'air de gaieté qu'elle: 
remarqua dans ces enfants, ils n^avoient ni la 
timidité iauvage « ni Tindifcrete familiarité 
de Tenfance. Dans leur abord , leur main- 
tien , leur langage, on ne croyoit voir qu'un 
naturel exquis , tant riud)itttde avoir rendu 
£iciles tous les mouvements qu'elle avoit 
dirigés. 

Ce n'eft poinf ici une viiite de bien- 
séance , dit Acélie à madame de Ltsbé : 
nous venons nous inftniire auprès de vous 
dans l'art d'él«yer nos enfants , & vous 
fupplier de nous donner les principes^ & Ist 
méthode que vous avez fuivis avec tant de 
iiiccès. t 

Hébs ! madame , rien n'eft plus fimple , 
lui répondit madame de Lisbé. Nos prin- 
cipes fe réduifent à traiter les enfants com- 
me des enfants , à leur £}ire un jeu des* 
cbofçs utiles , à Amplifier ce qu'on l^r 
cnfeigne, & à ne leur enfdgner que ce 
qu'ils peuvent concevoir. Notre méthode 
fe borne encore à peu de chofe^ elle con-« 
fifte à les mener à l'inftruôion par la cu- 
lipfité , â leur cacher fous cet appas Tidée 
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du travail & de la gène , & à diriger leur 
curiofitè même par quelques idées' qu*oa 
lui jette & qu'on lui donne envie de fai- 
fir. Le plus difficile eft d'exciter en eux de 
rémulation fans jalouile j & en cela peut- 
être nous avons eu moins de mérite que 
de bonheur. -» Vous leur avez donné fans 
doute d'excellents maîtres? — Non , mada- 
me , nous avons appris ce que nous vou- 
lions leur apprendre. Ne voyez -vous pas 
comme la colombe digère la nourriture de 
fes petits i Nous Vtmitons , & il en réfultt 
deux avantages & ^ux plaifirs : celui de 
nous inftroire nous«mémes , & celui dinf- 
truire nos enfiints. 

Ce petit travail eft d^autant plus amu- 
fant , reprit monfieur de Lisbè , que nous 
avons réfervé pour Tâge de raifon toutes 
les éonnotflances abftraites , & que. nos le- 
çons fe bornent aujourd'hui à ce qui too^* 
be fous les fens. Uenfance eft Tâge où 11- 
magination eft la pins vive & la- mémoire 
la plus docile; c*eft aux objets de cesd^ux 
organes que nous appliquons l'amedenos 
enfants. La furface de la terre eft une ima- 
ge ; lliiftoire des hommes & celle de la^na- 
ture font une fuite de tableaux ; le phyfi- 
que des langues n'a que des fons ; la par- 
tie feniible des mathéenatiques fe réduit à 
des lignes ; tous les arts peuvent fe dé- 
crire ; la religion même & la morale s'inlf- 
pirent mieux par fentiment qu'elles ne ift 
conçoivent en idée ; en un mot , toutça 
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Bçê^^^G^ià&ûê fimplos & priimtlvet «Mil 
ykimeiit p^t les fetis : or » les (eus ée 
Teofance ont phisidefiaeffe^ de délkatefle»* 
4e wivsLmé que ceux de Tige mâr. C'eft 
4onc preodre U nature dans b force que 
de la prendre dans reh(«Dce« jpetur i^erce^ 
voir & ^aiUîr teftit ce (j^ine demande fkae les 
coi^bînatfons 4le i'erprîc* Aîoueszque ramo 
libre de <out a^re fioûi « vaque àjcehii-ci 
toute entière ; qu'elle eft airide de conacûf* 
iance , exempte ite préventioa,&qoe toa« 
tes les çafes de remendemem&ide la mé* 
snoke ^ant viûdes » on y rangrà foa gré 
tes idées • /iic-tQut £ dans l'art de les introt 
duire on luit leur ordre naturel » fi en ne 
fk fa#te P0S de^lel accuenrier » fr'fiion leur 
4pnne k loiiir de s'aieoir chacune à leur 
piace* 

/e voif , dit Aeélie , mus £ins m'en ef* 
^ayer , que cela demande une attention 
6iiv^. Cette «tiention , reprit «adanede 
lÀ^ , n'g rîen de gén^njE (nî de.pinibkb 
<)9 vit flyif^ l!e^ en&ntsi é of^ les a (bxis les 
.y#M9! « oa: ç(mmupii^ avec eux , on les 
.^i^p^moàe,à examiner & à réfléchir » on 
leiMT aide (ans impanence à développer 
levrS'idées, on ne les rebute jamais par 
un ton d*humeur ou de mépris ; la févérké 
qui n'eft bpnne qu'à remédier au mal 
4li'a fait la négligence» n'aprefqne iamais 
JleUjdans une édùcaiion de tous lesinflams ; 
ft eonune on ne lai& prendre à la nawe 
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aveu» mauvais pli j os D'«ft>pas obligé delà 

Ne ferai-je pa^ iiKlifcrieti^ t lui dit Acé* 
lie , en vo(is témoignant le défir d'affifter 
i Fune de vos leçons ? Madame de Lisbé 
appeQa fes enfants qui s'occupoient en* 
feinble dans un coin du fallon. Us vole? 
renc dans les bras de leur mère avec une 
joie naïve dont Acélie ftit touchée. Mes 
enfiuits , leur dit la niere » madame veut 
bieQ vous emendre : nous allons vous in- 
terroger. 

Acélie admira Tordre & la netteté des 
connoiflances qu'ils avoient acquifes ; mais 
e])e fut encore plus enchantée de la grâce 
^ de la modeftie avec lefquelles ils tépon* 
doient tour*à-tour , de Tintelligénce qui 
régnoit entre eux » & du vif intérêt qu'ils 
prenoient réciproquement aux fuccés l'un 
de l'autre» 

L'objet d'Acélie étoit d'intéreffer MéU- 
dor i ce fpeâacle ^ & il en fut ému jufqu^aux 
larmes. Que vous êtes heureux , difott*i| 
£ms cefle à AI. de Lisbé , que vous êtes heUf 
reux d'avoir de lels enfants / c*eft le plus 
douce des jouiflances. 

Acélie, en quittant fes voifins > leur de« 
manda leur amitié ; elle embrafla mille foie 
kuLtrs enfants « .<& les pria de trouver bon 
qu'elle vint quelqueipis s'inftruire à le|ir| 
itudes. 

Quoi de pli^s étonnant & quoi de plus 
fiieple i dtfpk-elle A Mélidor en p'tn allant» 
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Se peut w il qu'un plaifir fipur folr fi peu càS^ 
iiu , & que ce qu'il y » de plus naturel 
foit ce iqu*ii y a de plus rare au monde î 
On a des enfants , & Ton s*ennuie ! 8l Ton 
cherche au<»dehors des amufements > lorf- 
qu'on a chez foi des plaifirs fi touchants , 
& des devoirs de cette importance ! Il e& 
▼rai , difoit Mélidor , que tous les en&nts 
ne font pas auflS bien nés. Et qui nous a 
dit , reprit Acélie , que le ciel ne nous a 
pas accordé la même faveur ! Va , mon 
ami , c'eft pour s'épargner des reproches 
qu'on en fait tant à la nature. Le plus fon- 
vent on la calomnie afin de fe juftifier foi* 
mémerPour avoir droit de la croire incorri- 
gible , il faut avoir tout fait pour la corriger. 
Nous ne fommés niîmbécilles ni méchants ; 
nos enfants ne -doivent pasTêtre. Vivons 
avec eux Si pour eux ; je te promets qu'ils 
nous refiembleront 

Vous allez avoir deux collègues » dit-elle 
le foit , M. l'abbé. Nous venons de goûter 
d'avance le pteifir d'élever nos enfants: & 
elle lui fit le rétit de ce qu'ils venoient de 
Voir & d'entendre. Nous voulons' fuivre le 
même plan » ajouta-t-elle. Vous^, mon abbé, 
vous enfeignerez les langues ; Mélidor va 
s'appliquera l'étude des arts & de la nature 
pour être en étatd*en donner des leçons. Je 
me réferve ce qu'il y a de plus facile & de 
plus fimple , les mœurs ^ les chofes de fenti* 
ments; & fef^el-edans un an être afiez ha- 
bile pour aBer de pair avec vous. C'eft à 

vous 
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tbt» de nou» indiquéir les fources St deiU- 
riger pas à pas -nos icudes ûir le plan It 
plus abrégé. . 

L*abbé applaa& it xette émulation » â( 
ehacun d'eux fe mit à remplir fa t^be avec 
une ardeur qui , loin de s'alfoiblir , nedt que 
redoubler. . 

Métidor ne trouva plus de vuide dans 
les loifirs de la campagne. Il lui fembloit 
que le temps avoit précipité fon cours. Les 
purs n'étoient plus aflez longs pour vaquer 
aux foins de l'agriculture & aux études dix 
cabinet. On eût dit que ces occupations fe 
le déroboient Tune à l'autre. Acélie étoit 
partagée de même entré les foins de fon 
ménage & l'tnftruâion de fes enfants. La na- 
ture féconda fes vues. Ses enfants appli- 
qués & dociles » foie à Texemple de leurs 
parents » foit par, une émulation mutuelle » 
fe firent un jeu de leurs petits travaui» 

Mais- ce fuccés , tout fatisfieiifant qull 
étoit pour le cœur d'une bonne mère» n'é« 
toit pas fon objet le plus férieux. Elle avoit 
afltiré à Mélidor l'unique reflburce inépui- 
lable contre l'ennui de la folicude Si Tattraic 
de la diffipation. Je fuis tranquille , dit- elle 
enfin 4 lorfqu'elle lui vit un goût décidé 
pour rétude. Ceft un plaifir qui coûte 
peu , qu'on trouve par-tout , qui jamais 
ne laflei & avec lequel on e(^ sûr de ne pas 
jfttre obligé de fe fuir. 

Mélidor rendu à lui-même » loin de rou« 
fax d'avouer qu'il devoit ce retour à îk 
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femme, faifoii gltùre dcj^conter toi|(tl 
^'elle avoit ^t |K»u 11 ramener deioD ègiT 
rement : il ne ceffoit de louer le couiagt f 
rki ielll^«M«, la douceur, lafermeté qu'elle 
y avoit flûfc , S^ lent le monde difoit en 
l'^ouMiu : voUi uoe femoie comme il y n 
a peu. 
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Ani Tanedeces^écoleli de morale où 
b jeunefle Angtoife va fcudier les devoirs 
éa l'homme & du citoyen , s'éclairer l'ef- 
|rit & s'élever Pâme , Neifon'& BlanforJl 
etoxenc coimus par une amitié digne 
des premiers âges. Comme elle étoit fonf* 
dée fur un accord de fentiments & de prin*' . 
cipes, le temps ne fit que raffermir; & 
plus éclairé chaque jour 9 elle devint cha^ 
que jour plus intime. Mais cette amitié 
hst nrife à um épreuve ^'ellis eut de la peine 
à foutenir. 

Leurs études finies , chacun d^eux prit 
Pétat auquel l'appelloit la nature. Blanford 
iâif y robufté & courageux » fe décida pour 
le parti des armes & pour 1^ fervice die 
mer. Les voyages furent fon école. Endurci 
aux fatigues « infiruit par lès dangers » il 
parvint , de ^rade eil gradé 9;au conhniande* 
ment d'un vaiffeau. 

Nelfon/ doué d^ùne éroqûéncè mâtè & 
d'un efprit fage 6r profond » ftlt du'ilom* 
bre de ces députée ' délit lar Nation com- 
pose fon fénât \ &'dan$ 'peu cfe temps il s'r 
itttdit^célebre,^ - : 

Là 
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Akiii chacua d*eax férvoit fa patne ; 
heureux du bieu ^u*il luiiizifolt. Tandis 
que Blanford foutenoit Tépreuve de là 
guerre & des élémeius, Nelfon réfiftoità 
celle de la £aiveur & de rambkion. Exem- 

!>les d'un zèle héroïque, ou eût dit que^ja» 
ioux Tun 4e Tautre, ils difputoient de ver* 
tu & de gloire , ou plutôt que des deux 
extrémités du «onde,, )e même efprit les 
anlmoit tous deux. 

Courage , écrivoit rfeifon à filânford » 
honore Tamitié en fervant la patrie : vis 
four Tune s*il eft poffible , & meurs pour' 
l'autre s*il le faut: une mon; digne defes 
pleurs vaut mieux que la plu^ longue vie. 
Courage, écrivoit Blanford à ^elfon, dè- 
ifna& les droits du peuple & d^ la liberté : 
un (burire.de la patrie vaut tjeiieux que la 
liaveur des rois. 

Blanford s'enrichit êh faifant fon devoir : 
n revint à Londres avec le butin qu'il ayoit 
^t fur les mers de Tlnde. Mais de fes tré*- 
forsle pluS/ précieux étoit une jeune In« 
dienne, d'une beauté rare dans tous les 
climats. Un b^amine à qui U ciel, pouf prix 
de fes vertus , avoit donné cette fille unique ^ 
l'avoit remife^ en expirant , aux mains du 
généreux Anglois. . , 

' Coraly- n'avoir pas ençpne atteint f|Éiquin<^ 
ziemeannée ; fon père eii faifoit ie$ délices 
Sf: le plus doçx^objf t dç j/çs foins, J.ei villa- 
ge où il habitçjit^fut, prjg SçjpiUé ,pjir jes 
Anglois. SoUnzeb (c'étott Ie4(K||a^ub]3L^ 
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mine ) fe préfcnie fur le feuîl de fa de- 
meure. Arrêtez , dit - il aux foldats qui 
étoient parvenus jufqu'à fon humble afyle » 
arrêtez : qui que vous foyez , le' Dieu de la 
nature » le Dieu bienfaifant eft le vôtre & 
le mien : refpeâez en moi Ton minifire. 
' Ces paroles , le foh de fa voix , fon air 
Vénérable impriment le refped ; mais le 
trait fatal eft parti ; le bramine tombe mor«. 
tellement bleffé entre les bras de fa fiUe 
tremblante. 

Dans ce moment Blanford arrive. 11 vient 
réprimer la fureur du foldat. Il s'écrie, il fe 
fait un paflTage^ il voit le bramrne pen- 
ché fur une {eune fille qui le foutient à 
peine, & qui , chancellante elle-même, bai- 
gne le vieillard de fes pleurs. A cette vue 
la nature , la beauté , l'amour exercent tous 
les droits fur l*ame de Blanford. II n*a pas 
de peine à reconnoitre dans Solinzeb le 
père de celle qui l'embraffe avec une douleur' 
fi tendre. 

Barbares, liit-il aux foldats, éloignez- 
vous. E(i-ce à la foibleiTe & à Tinnocence, 
à des vieillards & à des enfants que vous de- 
vez vous attaquer? Mortel facré pour moi, 
dit-il au bramine , vivez , vivez ,Udirez-moi 
réparer le crime de ces âmes féroces. A cesr 
mots il le prend dans fes bras , 16 fait cou- 
cher , vifire fa plaie , & appelle à lui tous 
les fecours de l'art. Coraly , témoin de la 
piété j de la fenfibilité de cet incon- 
nu I croyoir voir un Dieu defcendu du 

L j 
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ciel pour fccoiirir & foulager Ion {>ere« 
Blanford, qui ne quittoit point Sollnzeb, 
tâchoit d'adoucir la douleur de fa fille ; mais 
elle fembloit . preffentir fon malheur , Se 
paflbit les nuits & les jours dans les lar« 
nesa 

K Le Bramine fentant approcher ia fin : Je 
youdrois bien , dit-il à Blanford , aller 
mourir au bord du Gange & mç purifier 
dans (es eaux. Mon père , lui dit le jeune 
Ànglois^ ce feroit une confolation facile à 
vous donner , fi tout efpoir étoit perdu- 
Mais pourquoi ajouter au péril où vous 
êtes celui d*un tranfport douloureux iUy 
^ fi loin d'ici au Gange / & puis ( ne vous 
offenfez pas de ma fincérité ) c'eftla pure* 
té du cœur que le Dieu de la nature exige; 
& fi vous avez obfervé la loi qu'il a gra- 
vée au fond de nos âmes , fi vou^ avez fait 
aux hommes tout le bien que vous avez 
pu , fi vous avez évité de leiu: nuire , le Dieu 
qui les aime vous aimera. 

Tu es confolant , lui dit le Bramine* 
Mais toi , qui réduis les devoirs de l'hom^ 
me à une pitié fimple & à des mœurs pu* 
res y comment fe peut-il que tu fois à la tète 
de ces brigands qui ravagent l'Inde , & qui 
£e baignent dans le fang ? 

•Vous avez vu , lui dit Blanford » j'au- 
tprife ces ravages. Le commerce nous at« 
tire dans rinde y & fi les hommes étoient de 
bonne foi , ce mutuel échange de fecours 
^roit équitable & paifibie. La violence de 
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"vbl «lâtercs nous a mis lesamncis ùbmain ^ 
&de4a défenCe àl*attMiuçlepas eftfi glif* 
fant; qu*&u premier fuocès , au plutfoir 
ble avantage, l'opprimé détient eppf^ff^^^ 
La guerre eft un itàt viotem qifibeft mal^ 
aifé d'adoucir : bélaa l quand Thomme eft 
dénaturé , conunent voulez* vous .411*11 foit 
iuOe i Ici ffioé devoir eft* 4e protéger te 
commerce du'pei^e Atif^l^tw, tfyfme faood^ 
rer, refpefictoMt p2mie.EAm*aoqtmtantde 
cet emploi'/ je nfiéhage, autant que je le 
puis, le Tsihg & les pleurs que- feir yèrfer 
la guerre : beâreut fi la mNSrt de Coraly 
eft un des crimes & des malheurs ^fue je 
'fuis venu épargner au 'monde 1 Aiofi par» 
loît le vertueut Blanibrd , &ilembraflbk 
le vieillard. • - r 

' To me perfiiàderoir ;- lui dit Solinaeb^ 
que la vertu eft f)at-tout la même. Mais m 
*ne crois point à Vfftnou & à fes neuf mét»- 
'morphofes ; comment fepeut4iqu*unhom* 
me de bien refufe d^y ajouter foi f^ Ecoutez», 
mon père, reprit TAnglois s il y a des mil* 
lions dliommes fur la terre qui n'ont '}z^ 
mais entendu parler de Viftnou • ni de fea 
aventures , & ptHif qui le iokû (t levé 
tous les jours , & qui refjpireniMair pytr» 
& qui boivent des eaux falutnres , & à qui 
la terre prodigue les fruits de toutes les lai* 
fons. Le croirez- vous ? Il y a parmi ces peir* 
pies, comme entre les enfants deBi^achmai» 
dés cœurs verttieux , des hommes Hiftes. 
Véquité , la*^ candeur ; la droiture , labieih 
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faifance & la pttié font en véniratiofl etor 
€ux , & même parmi les mècbants.Ç moa 
père ! les forges de rmiaginatiQi} diJBFerenc 
lelon les climats 4 . mm 4e fentîment eil 
par-tout 4e même , & la lumière dont il 
eft la fource , eft auffi répandue, que cette 
du(QleU., 

Cet étrange m'éjclaire & m*ét(Mine , di* 
^t .Sotifizeb en luioméme.: tout ce que 
mon cœur. , ma caifon , la yotx intime de 
ia nature me difent de croire^^ il le croit 
auffi» & de mon cuke ii^e défiivoue que 
ce que jVi tant de peine moi-même & ne 
pas trouver infenfé. Tu.penfes donc » dit- 
il à Blanford , que Th^mme de bien peut 
mourir tranquille ?. •» Affurément Jele pen- 
fede même, & l'attends la mort comme 
jin doux (bmmeit. -r- Msds après moi q^e de* 
jviendrà ma fiUe I Je ne vois plus dans ma 
patrie que la fervitude & la déflation. 
•Ma fille n*av(Ht que moi au monde , & dans 
peu d'inftants \t ne ferai plus. Ah l dit le 
jeune Anglois , û te) eft fon malheur que 
la mort la prive d*un père , daignez lia 
icoofier à mes, foins, /'attefte ie ciel que fa 
•pudeur , fon innocence & fa liberté feront 
un dépôt gardé par Thonneur^ & â jamaU 
inviôlableé — Et dans quels principes fera- 
t-elle élevée ? -» Dans les vôtres fi vous 
voulez; dans les miens fi vous daignez 
^'eii croire ; mais toujours dans la modef- 
jîe&rhonnéteté qui font par-tout la gloire 
d*ttae femme. Jeune homme , reprit le bra* 
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lame avec un air augufte & menaçant , Dieu 
vient d'entendre tes paroles i & le vieillard 
à qui tu parles , fera peut- être dans une 
heure avec lui. Vous n'avez pas befoin > 
lui dit Blanford , de me faire 4entir la 
fainteté de mes promefies. Je ne* fuis qu'un 
foible mortel ; mais rien fous le ciel n'eft 
plus immuable que Phonnétetè de mon 
cœur. Il dit ces mots d'un courage fiferme» 
que le bramine en fut pénétré. Viens , Co« 
raly , dit*il à fa fille j viens embraffer ton 
père exjûnmt.j viens embraffer ton nouveau 
père , qu'il foit après moi ton guide & toa 
ibutien. Voilà , ma fille , ajouta- t-il« le li- 
vre de la loi de tes ayeux , le Vtidam : 
après l'avoir bien méditée , tu te laifiera» 
inftruire dans la croyance de ce vertueux 
étranger , & tu cboifiras celui des deux cuir 
tes qui te fembleraleplus propre à fiiire des 
gens de bien. 

La nuit fuivante le bramine expira. Sa 
fille , qui rempliffoit l'air de fes cris , ne 
pouvoit fe détacher de ce corps livide & 
glacé qu'elle arrofoit de fes larmes. Enfia 
b douleur épuifa fes forces^ , & Ton profita 
de fon abattement pour l'eiitever de ce fîi* 
nefte lieu. 

Blanford , que fon devoir rappelloitd'A* 
fie en Europe , en^mena donc aveci lui fa 
pupiUe ; & quoiqu'elle fût belle 6l facile 
à feduire » quoiqu'il fût jeune & vivement 
épris , il refpeâa fon innocence. Pendant 
le voyage « il s'occupa à lui apprendre un 
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peu d'Anglois , à lui donner, une idée den 
mœurs de TEurope, & à dégager fon efprit 
docile des préjugés de fon pays. 
' Nelfon étoit allé au-devant de fon ami. 
lis fe r^irenr l'un l'autre avec la plus fen- 
fible joie. Mais d'al>ord Ir vue de Coraly 
furprit & affligea Nelfon. Que fais-tu (fe 
Ciette enfant 1 dit-il à filanford d'un ton fé* 
vere. Eft ce une captive , une efclave ? 
Fas-tu enlevée à fes parents ? as-tu £ût gé- 
mir la nature ? Bbnford lui raconta ce qui 
ft'éroit paffé ; il lui fit un portrait fi touchant 
deTinnocence^ de la candeur , de la fenfi- 
liilité de la jeune Indienne , que Nelfon lui- 
même en fut attendri. Voici mon deflein , 
continua Blanford : auprès de ma mère & 
fous fes yeux, elle s*infiruira dans nos 
mœurs ; je formerai ce cœur (ïmple & do- 
cile ; &fi^elle peut être heureufe avec moi,, 
je l'épouferai. — Me voilà tranquille » & Je 
retrouve mon ami. 
' On vous a peint fouvent les furprifes & 
les diverfes émotions d'une jeune étrangère 
à qui tout eft nouveau : Coraly éprouva 
tous ces mouvements. Mais fon heureufe fk- 
cilité à tout faifir , à tout concevoir , dèvan- 
çoit les foins qu'on prenoit de l'inftruire.L^ef* 
prit «les talents & les grâces» étoienten elle 
" des dons innés : on n'eut que la peine de 
les développer par une légère culture. Elle 
touchoit à fa feizieme année , & Blanford 
alloit répoufer quand la mort lui enleva 
fà mère. Coraly la pleura comme & elle eût 
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été b iienne ; & les foins qu*elle prit de 
confoier Blanford , le touchèrent fenfible* 
ment. Mais pendant le deuil, qui retarda la 
flôce , il eut prdre de s'embarquer pour 
yne nouvelle expédition. Il alla voir Nel* 
fon , & lui confia , non pas la douleur 
qu'il avoit de quitter la jeune Indienne « 
Nelfon l'en auroit fait rougir, mais la 
douleur de la laifler livrée à elle-même au 
Oiilieu d'un monde qui lui étoit inconnu. 
Si ma mère ,. dit-il , vivoit encore, ellQ f<s« 
roit fon guide ; mais le malheur qui pour^ 
fuit cette enfant lui a enlevé fon unique ap« 
pui. As- tu donc oublié , lui dit Nelfon , que 
)*ai une fœur , & que ma maifon eft la 
tienne ? Ah ! Nelfon , reprit Blanford , en 
fixant les yeux fur les fiens, fi tu fçavois quel 
eft ce dépôt que tu veux que je te confie ! 
A ces mots Nelfon fourit amèrement. Voilà , 
dit- il, une inquiétude bien digne de nous 
deux 1 Tu n'ofes me fier une femme! BJan* 
ford , interdit & confus » rougit. Pardon- 
ne , dit-il , i ma foibleffe ; elle m'a fait voir 
du danger où ta vertu n'en trouve aucun* 
Tai jugé de ton cœur par le mien : c'eft 
inoi que ma crainte humilie. N'en parlons 
plus ; je partirai tranquille , en laiffant le 
dépôt d^ l'amour fous la garde de l'ami* 
tié. Mais , mon cher Nelfon , fi je meurs « 
puis-je exiger de toi que tu prennes ma» 
place ? «-Oui , celle de père , je te le pro-» 
mtts : n'en demande pas davantage. -^ C'en 
€ft aflez , rien ne me retient, plus. 
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Les adieux de Coraly & de Blanford fu- 
rent mêiés de larmes ; mais les larmes de 
€oraly n*étotent pas celles de l'amour. Une 
vive reconnoiflance « une amitié refpeâueu- 
fe étoient les fentiments les plus forts que 
Blanford lui eût infpirés. Sa fenfibilité ne 
hii étoit pas connue : le dangereux avan* 
tagede la développer étoit réfervé à Nel- 
fon* 

Blanford étoit plus beau iiue fon ami ; 
mais fa beauté , comme fon caraâere » 
avoit une fierté mâle & férieufe. Les fentU 
ments qu'il avoit conçus de fa pupille 
tenoient plus de Tame d'un père que de 
celle d'un amant : c'étoient des foins fans 
'complaifance , de la boiué fans agréments , 
un intérêt tendre, mus trifte » & ledefirde 
la rendre heureufe avec lui , plutôt que le 
defir d*étre heureux avec elle. 
^ Nelfon, douéd'un caraâere plus liant, avoit 
auffi plus de douceur dans les traits & dans 
le langage. Ses. yeux fur- tout , fes yeux 
avoient l'éloquence de l'ame. Son regard , 
le plus touchant du monde, fembloit pé« 
nétrer jufqu'au fond des cœurs , & lui mé* 
nager avec eux de fecrettes intelligences. Sa 
voix tonnoit lorfqu'il fallott défendre les 
intérêts de la patrie , fes loix , fa gloire, fg 
liberté ; mais dans un entretien familier , 
elle étoit fenfible & pleine de charmes. Ce 
qui le rendoit plus intéreifant encore , c*é- 
toit un air de modefiie répandu dans toute 
ia perfoime. Cet homme qui , à la tête de 
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fa nation , auroic fait trembler un tyran ^ 
étoîc dans la foctété d'une timic^ité crains 
.tive : un feul mot de louange le faifoit 
rougir. 

Lady Juliette Albury , fa fœur ,étoît une 
veuve d*un erprit Tage & d*un cœur escel- 
lent» mais de cette' prudence inquiçtequlvt 
toujours au-devant du malheur ,& quîTac^ 
célere au lieu de l'éviter. Ce fut ellç qui fut 
chargée de confoler la jeune Indienne. Fai 
perdu mon fécond père , lui difolt cette ai- 
mable fille i je n*al plus que toi & Nelfon 
dans le monde : je vous aimerai , je vous 
obéirai ; ma vie & mon cœur font à vouSb 
Comme elle embraflbit Juliette , Nelfoa 
arrive ; & Coraly fe levé avec un vifage 
riant & ^célefte , mais encore arroié de 
pleurs. 

. Hé bien , demanda Nelfon à fa fœur » 
Pavez-vous un peu confolée ? Oui , je fuis 
confolée , je ne fuis plus à plaindre , s'écrit 
ta jeune Indienne , en efluyant fes beaux 
yeujc noirs. Alors faifant affeoir Nelfon à 
côté de Juliette , & tombant à genoux de-* 
vant eux , elle leur prit les mains , les mit 
Tune dansTautre » & les preflant tendrement 
dans les Tiennes : voilà ma mere^ dit-elle i 
Nelfon avec pn regard qui eût amolli le 
marbre, & toi 9 Nelfon » que feras-tu pour 
moi ? «i« Moi , mademoifelle f votre bon 
ami. «-i Mon bon ami I cela eft charmant ! 
Je ferai donc aufli tat bonne amie \ Ne 91e 
donne que cç aQ^-là*,» Oui, ma bonnç 
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amie ^oia chère Coi^y , votre naif été m'en - 
chante. Mon Dieu, difoitii à fafœur , la 
îolie en&nt / elle fera le bonheur de ta vie« 
Si elle ne hit le malheur de la tienne ', 
lui répondit fa prévoyante fœur. Nelfon 
fourit avec dédaiq. Non , lui dit-il » jamais 
Pamour ne balance dans mon ame les droits 
de la faînte amitié. Sois tranquille « ma 
fœur g & livre-toi fans crainte au foin de 
cultiver ce joli naturel. Blanford fera en* 
chanté d^elle , fi i fon retour eâcigair bits 
la langue v car en Aiî entrevoit des idées , 
éernaances de fentiment qu'elle s'afflige de 
ne pouvoir pas rendre. Ses yew, . fes gef- 
tes , les traits de £00 vifiige , tout en elle an« 
lionce de» pefl<Ses ingénieufes , quî^ pour 
édorrr, n'attendent que des mots. Ce fera« 
flia fiocur , vm aanrfement pour toi ; Arm 
verras fon efprit fe développer comme une 
fleur. «M Oui , mon frère , comme une fleur 
qui nous cache bien des épines. 
. LadyAlbury donnoit aflidumentdes le- 
çons d'Anglois à fa pupille , & ceHe-ci les 
rendoit plus intéreflantes chaque jour^eif 
y mêlant des traits de fentiment d'une vi- 
vacité, d'une délicatefle qui n'appartient 
qu'à la fimple nature. C'étoit pour elle un 
triomphe que la découverte d'un mot qui 
exprimoit quelque douce affeâiondërame. 
Elle en feifoit les applications les plus 
naïves & les plus touchantes tNelfonar- 
rivoit ; elle voloit i lui & lui répétoit fa 
leçion avec une joie j* une fimplicité qui! ni 
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irmiyoit qu'amufante encore. Juliette feuio 
en voyoit le danger. Elle voulut le pré** 
Ycnit. 

Elle {Commença par £aire entendre à Co^ 
raly qu*il n'iètoit pas de la politeffe de fe 
tutoyer , & qu!il falloît fe dire vous , i moins 
qu'on ne fût frère & fœur. Coraly fe fit ex^ 
pliquer ce que c*étoit que la poUtefle» & de^ 
manda à quoi elle èioit bonne , fi le frerè 
& la fœur n*ta a voient pas. befoin 1 0n 
lui dit que dans le monde elle fuppléoit i 
h bienveillance. Elle conclut qu'elle étoil 
inutile aux gens qui fe vouloient du bien. 
On ajouta qu'elle marquoit le defir d'obll* 
ger & de plaire. Elle répondit que ce defir 
fe marquoit tout feul fans la politeffe ; puis 
donnant pour exemple le petit chien de 
Juliette s qui ne la quittoit pas , & qui ii 
carefifoit fans ce^e , elle demanda s'ît étoit 
poli. Juliette fe retranchafur b Menféance, 
qui n'approuvoit pas « difoitt-elle « Tair trop 
fibre & trop enjoué de Çoraly avec Nel- 
fon i%c celle-ci » qui avoir hdée de la |alou^ 
fie » parce que la nature en donne le fenti» 
ment » slmagtna que la fœur étoit jaiouft 
des amitiés que lui faifoit le frère. Non , lui 
dit-elle .» je né vous affligerai plus. Je vouis 
aime » je vous fuis foumife , 8t je dirai voa» 
4 Nelfon. 

U futfurpris de ce changement dans If 
langage de Coralor» & il s'en plaignit 4 
J.uliette. Le V0ia , difoit-il, me déplaît dana 
Abouche.; U ne va {oini à^ naiveié. U mis 
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ééplaît auffi / reprit lladienne : il a jus- 
que chofe de repouflant&de févere-,au 
lieu que le tu eft û doux l fi intime 1 û a^ 
trayant / Entendez-vous , ma foeur î ïïle 
commence à fçavoir la langue, -r- Hé ! iç 
tfeft pas ce qui m'inquiète : avec un am0 
tommisla fienne , on ne s'exprime que tro^ 
bien. Esptiquez-moi , demanda Coralyà 
Nelfen , d'où peut vemr le ridicule u(age dé 
^rc vous en pariant à un feuL — Cela 
irient , mon en&nt , de l'orgueil & de la 
feiblefle de l'homme ; U fent qu'il eft peu 
jde chofe quand il n'eft qu'un: il tâche dé 
fe.douhler , de fe multiplier en idée. Oui; 
jecGTnçois cette folie; jnaistoi , Nelfon , tu 
n'es pas aflez vain..... Encore ! interrompit 
Juliette d'un ton févere. — Hé quoi , ma 
fœur , allez- vous la gronder t Venez , Co- 
raly , venez auprès de moi. ^— Je le lui dé- 
fends. — Que vous êtes cruelle ! eft*ce 
avec moi qu'elle eft en danger ? |Me foup- 
çonnez-vous de lui tendre des pièges ? Aht 
Iaiflez4ui ce naturel fi pur ; laiffez-Iui l'ai- 
mable candeur de fon' pays & de fon âge. 
Pourquoi ternir en elle cette fleur d'inno- 
cence plus précieufe que la vertu méçe , 
éc à laquelle nos mœurs farces ont tant 
de peine à fuppléei/ ? Il me femble i moi 
que la nature s'afflige lorfque l'idée du mal . 
pénètre dans une ame. Hélas l .c'eft une 
plante venimeufe qui ne vient que tropi 
d'ene-même , fans qu'on & donne^ le foin 
de la femer.. •«> Ce que vous dite^ là eft 
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le plas beau du monde ; mais puifque le mal 
exlfte , il h\xt Téviter , -ti pour l'éviter , il 
£a'ut le connottre. «^ Ah 1 ma pauvre petite 
G>raly , difoit Nelfon , dans quel monde es« 

atranfplantée / quelles mœurs que cellet 
Ton eft obligé de perdre la moitié de 
fon innocence , pour en fauver Tautre moi« : 
tié î 

A mefure que les idées morales s*accu« 
muloient dans l'entendement de la jeune 
Indienne , elle perdolt de fa gaieté , de foa, 
ingénuité naturelle. Chaque nouvelleûnftitu- 
tion lui fembloit un nouveau lien. Encore 
un devoir , difoit-elle , encore une défenfe] 
mon ame en e(l enveloppée comme d'un fi- 
let; on va bientôt la rendue immobile. Que 
Ton fît un crime de ce qui pouvoir nuire « ^ 
Coraly le concevoir fans peine ; mais elle * 
ne pouvoir imaginer du mal dans ce qui ; 
n^en faifoit à perfonne* Quoi de plus heu- • 
reux lorfqu^on vit enfemble , difoit-elle , que 
de fe voir avec plaifir ? & pourquoi fe ca«' 
cher une impreflion fi douce ? Le plaifir^ 
lï^eft-il pas un bienfait ! Pourquoi le dérober. 
à celui qui le caufe ! On feint d'en avoir- 
avec ceux que Ton n*aime pas, &'de n'en^ 
avoir pas avec ceux que Ton ^mé ! c^efi quel- 
que ennemi de la vérité qui a imaginé ces 
mœurs-là. , ^ 

De femblables réflexions la plongeoient 
dans la mélancolie î & lorfque Juliette la v 
luireprochoir ; vous en fçavez la cauf^ , lui^ 
dUbit-eHe : tout te qui contrarie la nature 
Tomi JIl. M 


Ij8. Co K T « s . . 

doit Tattrifter , & dans vos mœurs, tout la 

contrarie. 

' Coraly , dans' fès petites impatiences ; 
aToit fait quelque chûfe 'de û doux & de fi 
touchant « que lady Albury s^accufoit elle-, 
même de Taffliger par trop de rigueur. Sa / 
nsantere de la confoler & de lui rendre fa ' 
belle humeur , étott de remployer à de pe- 
tits fervices , & de lui commander comme ' 
i Ton en£ùit. Le plaifir de penfer qu'elle étoît 
utile la flattoit fenfiblement : elle en pré« 
voyott rinftant pour le faîfir \ msûs les mê- 
mes foins qu'elle rendoît à Juliette, elle eût 
voulu les rendre à Nelfon , & on la défo- 
loit en modérant Ton zèle. Les bons of- 
fices de la fervitude , difoit-elle , font bas 
& vils , parce qu'ils ne font pas volontai- 
res ; mais dès qu'ils font libres , il n'y a 
plus de- honte , & Tamiciè les ennoblit. 
N*ayez pas peur » ma bonne amie , que je 
me biffe humilier. Quoique bien jeûne, 
avant de quitter llnde , )'ai fçu quelle eft la 
dignité de la tribu où je fuis née; & lorf- 
qàe vos belles dames & vos jeunes lords 
viennent m'examiner avec une curiofité fi 
fiifflilîere , leur dédain ne fait que m'éle- 
Ver Tame , & je feos que je les vaux bien. 
Mais avec vous & Nelfon , qui m'aimez 
comme votre fille , que peut-il y avoir d'hu-^ 
miliant pour moi i 

NeHbn lui-même fembloit quelquefois 
confus des peines qu'elle fe donnoit. Vous 

êtes donc bien glorieux , lui di{2>ix-clle » 
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ptiifque vdus rougiflez d'avoir béfoin de 
moi ? Je ne fuis pas fi fiere que vous : fer- 
vez*nioi , j^en ferai flattée* 
* Tous ces traits d'une ame ingénue & ren** 
fible , inquiétoient lady Albury. Je trem« 
ble , difoit-eile à Nelfbn « quand ils étotént 
feuls ; )e tremble qu*elie ne vous aime, 8e 
quecetamour ne caufe fon malheur. Il prit* 
cet avis pour uhe injure qu'elle faifoit à 
Knnocence. Voilà ,dit»il » comme l'abus dev 
Éiots altère & déplace les idées. Coraly 
Ai'aime , )ele (çais » mais elle m'aime com- 
me elle vous aime. Y a*t-il rien dç plus 
naturel que de s'attacher à qui nous fait 
du bien ? Eft^oe la faute de cette en&nt^ fi 
ia douce & vive expreflîon rd*un fentl- 
ment fi jufte & fi louable , -efl profanée 
dans nos moeurs ? Ce qu'on y attache de 
criminel luiefiil jamaisi tombé dans la petr- 
fée ? — * Non , mom ami , vous ne m'en* 
tendez pas. Rien de plus innocent que fon 
amour pour vous ; mais..;..,. •«« Mais ^ ma 
fœur , pourquoi fuppofer; pourquoi vouloir 
que ce foit de l'amour \ C'eft de la bonne 
& fimple amitié qu'elle a pour moi , qu'elle 
« pour vous de même. *-» Vous vous per- 
fuadez , Nelfon , que c'eft le nséme fenti-^ 
ment ; voulez • vous en faire l'épreuve ? 
Ayons l'air de nOds féparer & <ie la ré* 
-duire au choix die quitter l'un ou l'autre, 
'w » Nous y' voilà: des pièges Ides détours! 
Pourquoi lui en impofer ) Pourquoi rmt^ 
'<nûre à feindre ' Uéias 1 fon ame fe^égqi- 

M2 
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fe-t-ell^ î «M Oui i& cooimence à U 
nçr : elle me craint depuis qu'elle vous 
aime. — - Et pourquoi la lui avoir infpirée 
cttfe craiote \ On veut que Ton foit ingé* 
ou 9 & l'on met du péril à Tétre : on re- 
conimande la vérité , & fi elle échappe on 
en fait un reproche ! Ah ! la naturje n'a pas 
tort ; elle (eroit franche fi elle étCHt libre : 
c'eft Tart qu'on emploie h la contraindre 
qui la plie à la fauffeté. «— Voilà des ter. 
flexions bien férieufes pour ce qui n'eft au 
fond qu'un badinage % Car enfin , de quoi 
^'agit-il ? d'inquiéter un moment Coraly ; 
pour voir de quel côté penchera foncc&ut: 
voilà tout. — Voilà tout ; mats voilà un 
menfooge , & « qui pis eft» un menfooge 
affligeant. -?- N'}r penfons plus ; it eft inu* 
tile d'examiner ce qu'on ne veut pas voir*' 
pmm Ma foi , ma fœur I je ne demande qu'à 
m'éclairer pour mieux me -conduire. Le 
moyen feul m'en a déplu ; mais 4 cela ne 
tienne : qu'exigez-Tousde moi ? — • Le filençe 
& l'air férieux. Coraly vient; vous allez 
nous entendre. 

Qu'eft*ce donc ? leur dit Coraly en les 
•abordant. Nelfon.dans un coin ! Juliette dans 
l'autre ! eft-ce que vous ête$ fâchés i Nous 
venons de prendre , lui dit Juliette , uneré- 
Solution qui nous afflige 4 mais il fklloit eir 
venir là. Nous, ne logerons plus enfemble ; 
chacun de nous aura(a!maifon 9& nousfom- 
mes convenus de vous laiffer (e.choix. 

^ce$ mots» Coraly regardoU Juliette 
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avec des yeux immobiles de douleur & 
fétonaement. Ceft moi ,• dit-elle, qui fuis 
la caufe que vous voulez quitter Nelfon. 
Vous êtes f&chée qu*il m*aime ; vous êtes 
jaloufe de la pitié que lui infpire une jeune 
orpheline. Hélas I que n*envierçz- vous pas, 
fi vous enviez la pitié , fi vous Tenviez à 
celle qui vous aime « & qui donneroit pour 
vous fa vie , le feul bien qui lui foit refté i 
Vous êtes injufte , Milady » oui , vous êtes 
înjufie. Votre frère, en m'mmant , ne vous 
aime pas moins , & « s'il ètoit poffible , il 
vous aimeroit davantage ; car mes. fenti« 
ments pafferoiènt dans fon ame, & je n'ai à 
lui infpirer pour vous que la complaifance 
& Tamour. 

Juliette eut beau vouloir lui perfuader 
qu'elle & Nelfon fe quittoient bons amis. 
Il n'eft pas poffible , dit*elle. Vous faifiez 
vos délices de vivre enfemble. Et depuis 
quand vous (aut - il deux maifons ? Les 
gens qui s*aiment ne font jamais àTétroit; 
l'éloignemenc ne platt qu*aux gens qui fe 
haiflent. Vous, ô ciel l vous hair lreprit« 
elle ; Stqui s'aimera , fi deux cœurs fi bons; 
fi vertueux nes*aiment pas ! Ceft moi, mal* 
beureufe , qui ai porté le trouble dans la 
naifon de la paix. Je veux m'en éloigner : 
oui« je vous en fupplie , renvoyez- moi 
.dans mon pays. J'y trouvefai des amesfen^ 
fibles à mon malheur & à mes «larmes , fie 
gui ne me feront pas un crime d'iafpirec 
un peu de pitié. 


Vous oubliez , lui dit Juliette » que votif • 
êtes un dépôt remis en nos mains. Je fûts 
libre , reprit fièrement la jeune Indienne: 
il m*eft permis de difpofer de moi. Et que 
ferois-je ici \ Auprès de qui vivrois*)e i De 
quel œil l'iin de vous verroit-il en moî 
celle qui Tauroit privé de l'autre I Tien^ 
drois-je lieu à Nelfon de fa fœur ? Vous 
confolerois- je de la perte d^un frère i Moi 
deftinée à &ire le malheur de ce quej^aime 
uniquement^ Non , ?ous ne vous quitterez 
point : mes bras feront pour votis une 
chaîne. Alors fe précipitant vers Nelfon , 
& le faifitTant par la n^in : Venez, vous^ 
lui dit- elle » jurer à votre fœur que vous 
n'aimez rien au nionde autant qu'elle. Nd- 
fon , ému jufqu^au fond de Taiiie , fe hiffa 
conduire aux genoux de fa fœur ; & Co* 
raly , £e jenant au cou de Juliette : Vous , 
pourfuivit-elle , fi vous êtes ma mère , 
pardonnez-lui d'aimer votre enfant: fou 
cœur a de quoi nous^ fuffire ,&. û vous y 
perdez quelque chofe » le mien vous en dé- 
dommagera. Ah ! dan^reufe âHe , hii dit 
l*Angloife attendrie , que vous aUez nous 
caufer de peines ! Ah ! ma fœur, s'écria Net 
fon 9 qui fe fentoit prefler par Coraly contre 
le fein de Juliette , avez- vous le courage 
d'affliger cette enfant } 

Coraly t; enchantée de fon triomphe , bd« 
Ibit tendrement Juliette , dans Tinflant 
même q^ie Nelfon appuyoit fon vifage i 
celui de fa fœur. Il fentit toucber i fojoue 
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la joue brûlante de Coraly , qui ècoit en- 
core mouillée de larmes. U fut furpris du 
trouble & du faififfement que cet accident 
lui caufa. Heureufement ce n*eft là , dit-il , 
qu'une Ample émotion des fens : cela ne 
va point jufqu'à Tame. Je me poffede , 8è 
je fuis sûr de moi. U diffimula cependant à 
fa fœur ce qu*il eût voulu fe cacher à lui- 
même. U confola doucement Coraly , en 
lui avouant que tout ce qu'on venoit de lui 
dire pour l'inquiéter n'étoit qu'un jeu. Mais 
ce qui n'en eft pas un ^ ajouta-t-il, c*eft le 
conîeil que je vous donne de vous défier, 
ma chère Coraly , de votre cœur fimple fie 
trop fenfible. Rien de plus charmant que ce 
caraâere afiFeâueux 8c tendre ; mais les 
meilleures chofes deviennent bien fouvent 
dangereufes par leur excès. 

Ne calmerez-vous pas mes inquiétudes ) 
demanda Coraly à Juliette , fi-tôt que Nel- 
fon fe fut retiré. Quoi qu'on me dife , il 
n'eft pas naturel que l'on fe faffe un jeu de 
ma douleur. U y a quelque chofe de fé- 
rieux dans ce badinage. Je vous vois trifte- 
ment émue. Nelfon lui-même étoit faifi dc^ 
je ne fçais quelle frayeur ; j'ai fenti fa main 
trembler dans la mienne ; , mes yeux ont 
rencontré les Cens , fit j'y ai vu quelque 
chofe de tendre fie de douloureux à la fois. 
Il craint ma fenfibilité. Il femble avoir peur 
que je ne m'y livre. Ma bonne amie, fe« 
roit-ce un mal d'aimer 1 •»> Oui, mon en-f 
fant, puifqu'il fout vous le dire , c'en eft 
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un pour Vous & pour lut. tfne femme ^ 
vous l'avez pu voir dans Unde comme par- 
mi nous , une femme eft deftinée à la ib- 
ciété d*un feul homme ; & par cette unîoa 
folemnellè & fainte , le plaiiîr d^aimer eft 
pour elle un devoir. Je fçais cela , dit Co- 
raly ingénument : c*efi ce quon appelle 
mariage. •>- Oui , Coraly , & cette amitié 
eft louable entre deux époux ; mais jufques- 
là elle eft interdite. — Cela n'eft pas rai- 
fonnable , dit la }eune Indienne : car avant 
de s'unir l'un à Tautre , il faut fçavoir fi 
l'on s'aimera ; & ce n'eft «qu'autant que 
Ton s'aime déjà que l'on eft sûr de s'aimer 
encore. Par exemple , & NeHbn m'aimoit 
comme je l'aime , il feroit bien clair que 
chacun de nous auroit rencontré fa moi- 
tié. — - Et ne voyez-vouspasde conAien d'é«' 
gards 6l de convenances nous fommes ef- 
claves , & que vous n'êtes pas deftinée à 
Nelfon ? Je vous entends « dit Coraly en 
baiflant les yeux , je fuis pauvre , & Nelfon 
eft riche; mais mon malheur , au moins, ne 
me défend pas 4'honorer , de chérir la 
vertu bienfaifante. Si un arbre avoit du fen- 
timent , il fe p!airoit à voir celui qui le cul- 
tive fe repofer ibus (on ombrage, refpirer 
le parfum de fes fleurs « goûter la douceur 
de fes fruits : je fuis cet arbre cultivé par 
vous deux, & la nature m'a donné une 
^me. 

JuHette fourit de la comparaifon ; mais 
bientôt elle lui fit fentir que rien ne feroit 

moini! 
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moms décent que ce qui lui fembloit fi iu(- 
te. Coraly Técouta, rougit ; & dès- lors i 
ia gaieté , à fon ingénuité naturelle fuccéda 
I*air le plus réfervé & le maintien le plus 
timide* Ce qui la bleflbit le plus dans nos 
mœurs , quoiqu'elle en eût pu voir des exem« 
pies dans l'Inde, c'étoit l'e^ceffive inégalité 
des ricfaeffes; mais elle n'en avoir point en* 
core été humiliée ; elle le fut pour la pre« 
miere fois. 

Madame , dit-elle le lendemain i Juliet^ 
te, .ma vie fe pafle à m'inftruire.de cbofes 
aflez fuperflues. Une induftrie qui donne 
du pain me fera beaucoup plus utile. C'eft 
une reffource que je vous fupplie de voui 
loir bien me procurer. Vous n'y ferez ja* 
mais réduite , lui dit l'Angloife, & fans 
parler de nous , ce n'eft pas en vain que 
Blanford a pris avec vous la qualité de pè- 
re. Les bienfaits f reprit G>raly , engagent 
fouvent plus qu'on ne veut. Il n'eft pas 
honteux d'en recevoir ; mais je fens bien 
qu'il eft encore plus honnête de s'en pafr 
fer» Juliette eut beau fe plaindre de cet 
excès de dèlicateffe : Coraly ne voulut plus 
entendre parler d'amufements ni de vaines 
études. Parmi les travaux qui conviennent 
à de foibles mains , elle choifit ceux qui de« 
maodoient le plus d'adrefle & d'intelligent* 
ce , & en s'y appliquant , fa feule inquié-^ 
^ tude étoitde fçavoir s'ils donnotent de quoi 
vivre. Vous voulez donc me quitter I lu| 
(demanda Juliettet Jç Ye)ixmç. mettre | (i* 
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-pondît Cof aly » au-deffus de tous les he^ 
^oîns , exceptèceluî àe Vous aimer. Je veux 
"pouvoir vous délivrer de moi , fi^e nuis^à 
"Votre bonheur ; ikNnsiije^is y contnbiier, 
ti^ayez pas peut que )e'm*éloigne« Je vous 
fuis inutile & je vous fuis chère ; ce dèim- 
téreflement'eft 4in exemple que )e me crois 
'fligoe dlmîter. 

Nelfon ne Içavoic que penfer de rappii^^ 
cation de Coraly à un travail tout mè* 
xhanique , & du dégoût qui lui avoit pris 
«pour les efaofes de pur agrément. Il voyok 
^vec la même forprife k modeAe £mpii« 
-cité qu*eUe avoir mtfe dans fa parure ; il 
'lui en demanda la raifon. Je m*eflàye à 
'être pauvre , lut répondit- elle , avec un 
foun^ > & f^ y^ux baiffés k moinllerent 
^e pleurs. Ces mots , ces larmes échappées 
*rémurent jnrqu'au fond du cœur. O del! 
.^dit-il : ma (oeur lui auroitelle /ait crain- 
dre de fe voir pai^vre &'délaiffèe ! Dés 
^ull fut feul avec Juliette , il la prefla de 
' l'en éclairdr. 

Hélas ! dît-il après Tavoir- entendue , 

< quels foins cruels vous vous donnez pour 

empoifonner fa vie & la mienne ! Quand 

vous feriez moins fûre de fon innocence, 

ne rdtes-vous pas de mon honnêteté l ^«« 

Ah , Nelfon / ce n'eft pas le ctime , c^eft 

le malheur qui m'épouvante. Vous voyez 

avec quelle ftcurité dehgereufe elle fe» 

^Kvrle au plaifir de vous voir ; comme eUe 

VàtiacfaeMenfibiemeat à'90u$ i iSommthL 
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HKtuns Pattire, à Ton mfu , dans !<;$ pièges 
qu'elle lui cache. Allez , mon ami , à votro 
ikge & au ûen » le noni d*amitiè n*eft qu'un 
foile. Et que nie puis-je youi laifler tous 
les deux dans 1^'illufion / Mais » Nelfon « 
yotre devoir m'eft plus cher que votre re« 
pos. G>raly eft deftinée à votre ami ; lui? 
même il vous Ta confiée ; & fans le vou- 
loir vous la lui enlevez.— Moi , mafœur ! 
quWez-vous me prédire?—- Ce que vous 
devez éviter. Je veux qu*en vous aimant 
eUe confente à fe donner à Blânford y )e 
veux qu'il fe flatte d*en être aimé & qu'il 
foit heureux avec elle ; fera-t-elle heureu- 
fe avec lui i £t ne fuifiez vous fenûble qu'à 
la pitié dont elle eft fi digne , quelle dou- 
leur n'aurez- vous pas d'avoir troublé, peut- 
être à jamais , le repos de cette infortunée? 
Mais encore feroit-ce un prodige de la voir 
fe confumer d'amour , & de vous borner 

à la plaindre ? Vous l'aimerez ! Que dis« 

je? Ah , Nelfon ! plût-au ciel qu'il fût temps 
encore 1 — Oui , ma fœur , il eft temps de 
prendre telle réfolution qu*il vous plaira. 
Je ne vous demande que de ménager la 
fenfibilité de cette ame innocente , & de 
ne pas trop Taffliger. — Votre abfence 
l'affligera fans doute ; mais cela feul peut la 
guérir. Voici le temps de la campagne \ je 
devois vous y fui?re , y mener Coraly j 
vous irez feul : nous réitérons à Londres* 
. Ecrivez cependant i Blânford que aoii% 

Ha 
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Dès que rindienne vit que Nelfon iâ 
laifiblt à Londres avec Juliette , elle fe crut 
jettée dans un dëfert & abandonnée de la 
hature entière. Mais comme elle àroit ap 
pris à rougir , & par conféqoent à diffimu* 
1er , elle prit pour excufe de fa douleur lé 
reproche qu*elle fe faifoit de les féparer 
Tun de. fautre. Vous deriez le fuivre , di- 
foit-eile à Milady, ç'eft moi qui tous re- 
tiens; Ah y malheureiffe que je fuis ! laiâèz 
moi feule , abandonnez- mot. Et en drfant 
ces mots , elle pleuroit amèrement. Plus 
Juliette vouloft la diffiper , & plus elle aug- 
mentôlt fes peines. Tons les objets qui 
l'environnoient ne faifoient qu*effleurer fes 
fens ; une feule idée ocCupoit fon ame. Il 
falloit une efpece de violence pour Ten 
diftraire ; & dès qu'on la laiflbit livrée à 
elle-même , il fembfo^t voir fa penfée re« 
voler vers Tobjet qu'on lui avoir fait quit* 
ter. Si devant elle on prononçoit le nom 
de Nelfon , une vivç rougeur coloroit fon 
vifage y fon feîn s'élevoit , {es lèvres pal* 
pitoienty tout fon corps étoit faifi d'un 
tremblement feniîble. Juliette la furpre- 
noit à la promenade » traçant fur le fable » 
d'efpace en efpace , les lettres de ce nom 
chéri. Le portrait de Nelfon décorent I^p- 
partemen^ de Juliette ; les yeux de Coraly 
ne manquoient jamais de sy attacher dès 
qu'ils étoient libres : elle avoit beau vou- 
loir les en détourner ', ils y revenoient Wea- 
tAr cnnme d^eux-mêmes^» •& par un de ctl 
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|ROU vèments dont l'ame eft complice & non 
pas confidente. (^*ennui où elle étoit plongée 
/e ^iâipoit à cette vue , foo ouvrage liii tom- 
boit des mains , & tout ce que la douleur 
/& Tamour pot > de plus tendre animoit alors 
£à beauté. 

Lady Albury crut devoir eneore éloigner 
cette foible image. Ce fut pour Coraly un 
malheur défolant. Son défefpoir ne fe mo- 
déra plus. Cruelle amie , dit-elle à Juliet- 
te , vous vous plaifez à m*affliger. Vous 
voulez que toute ma vie ne foît que do\i* 
leur & qu'amertume. Si quelque chofe 
adoucit mes peines , vous me l'ôtez impi- 
toyablement. C'eft peu d'éloigner de moi 
celui que j'aime i fon ombre même a pour 
moi trop de charmes , vous m'enviez le 
plaifir f le ioible plaifir de la voir. — • 
Ah ! malheureufeenâint , que voulez-vous 1 
— L'aimei; « l'adqrer , vivre pour lui , tafw 
dis qu'il vivra pour i|ne autre. Je n'efpere 
rien ^ je ne demande rien. Mes mains mè 
fuffifent pour vivre , mon cœur ttit fufiït 
pour aimer. Je vous Aiis importune , peut- 
être odieufe; éloignez- moi de vous» &ne 
me laiflez que cette image où fon ame ref- 
pire 9 où je crois du moins la voir refpi- 
rer. Je le verrai , je lui parlerai » je mè 
perfuaderai qu'il volt couler mes larmes , 
qu'il entend mes foupirs , & qu'il en eft 
touché. «— Et pourquoi nourrir , ma chère 
Coraly , ce feu cruel qui vous dévore ? Je 
TOUS afflige ; quûs c*eft pour votre bien 
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& pour le repos de Nelfon. VouTez-votlk 
le rendre malheureux 1 H le fera , s'il (qm 
que vous l^iimez , & plus encore s'il yous 
aime. Vous n'êtes pas en état d'entendre 
«nés ndfons ; mais ce penchant que vous 
crôyea^ fi doux , feroit le poifon de fa vie. 
Ayez pitié , mon aimable enfent , de votre 
ami & de mon frère : épargnez-lui des re- 
Mords» des combats qui les conduiroiem 
tu tombeau* Coraly frémît à' ce difcours. 
Elle prefla Milady de lui dire ce que l'a- 
mour de Nelfon pour elle auroit de fii- 
hefte pour lui. M'espliquer davantage , 
lui dit Juliette , ce feroit vous, rendre o£eux 
ce que yous devez i jamais chérir. Mais le 
plus faint de tous les devoirs lui interdit 
refpoir d'être à vous. 

Comment exprimer la défolation où F^ 
me de Coraly fut plongée? Quelles mœurs> 
quel pays, difoit-dle « oùl'on^ne peut pas 
difpofer de foi , dix le premier des biens , 
Tamour mutuel , eft un mal efitoysiblé ! H 
faut donc que je tremble de revoir Nel- 
fon ! Il faut que je tremble de hii plaire ! 
De lui plaire ! hélas ! paurois donné ma 
vie'pour être un moment à fes yeux auffi 
aimable qu^il Teft aux miens. Eloignons» 
nous de ce bord funefteoù l^n fe fait un 
malheur d'être aimé. 

Coraly entendoit parler tous les* jours 
de yaifleaux qui faifoîent voile pour fa pa- 
trie. Elle réfolut de s'embarquer fans dire 
iidleu à Juliette. Seulement ua foir, à lltea^ 
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re du fooifflcil , Juliette fentit qu'en Jui 
batfant la main , fes lèvres la preflbient 
plus tendrement que de coutume « & qu'il 
lui échappott de profonds fooipirs. Elle me 
quitte plus émue qu'elle ne le. fut jamais j 
fe dit Juliette alarmée* Ses yeux fe fonti 
attachés fur les miens avec Teipreffioa la., 
plus vive de la tendreiTe & de la. douleur*. 
Que fe pafle't^il de nouveau dans&nameV 
Cette inquiétude la troubla toute la nuit « 
& le lendemain matin elle envoya fçavoiri 
ù. Coraly repofoit encore. On lui apprit: 
qu'elle étoit fortie feule & dans.rhabit lai 
plus (impie 9 & qu'elle avoit pcisile chemin, 
du port, ûidy Albury fe levé défolée &. 
fait courir après' l'Indienne. On latrouve* 
à bord d'un vaiffeau , y folllciiant une. 
place, environnée de matelots , que, fis 
beauté « fes grâces, iajeunèfle , lefon im 
fa voix , & fur-tout la naïveté de fa prière 
raviflbient de furprtfe & d'admiration. Elle, 
n^voit pour tout équipage que ce qu'exil 
geoit le befoin. Tout ce qu'on lui avoit 
donné de précieux, elle l'avoit laiiTé , hors 
un petit cœur de cryfial qu'elle avoit x$çt\ 
de Nelfon. 

Au nom de Lady Albury elle céda fans 
réfiftance , 8i fe laiffa ramener. Elle parut . 
devant elle un peu confufede fon évafion ; 
mais à fes reproches , elle répondit qu'elle 
étoit malheureufe& libre. — Hé quoi > ma . 
chère Coraly , ne voyez* vous ici pour 
vaus que le malheur ? Si je n'y voyois. . 

N4 
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que le mien , dit- elle , je ne m'élolgneroit • 
jamais. Ceft le malheur de Nelfon qui 
m'épouvante , & c*eft pour (on repos que 
je veux le fuir. 

Juliette ne fçavoit que répondre : elle 
n^ofoit lui parler des droits que Blanford 
avoit acquis fur elle : c'eût été le lui £ûre 
haàr ce(mine la caufê de fon malheur. Elle 
aima mieux diminuer fes craintes. Je n*ai 
pu vous diffimuler , lui dit-elle , tout le 
danger d*un inutile amour ; mais le mal 
n'eft pas fans remède. Six mrà d*abfence , 
la raifon , l'amitié , que fais-}e ? un autre 
objet peut-être.... Llndienne Finterrom- 
pit. Dites la mort; voilà mon feul remède. 
Quoi i la raifon me guérira d*aimer le plus 
accompli , le plus digne des hommes 1 Six 
mois d'abfence me donneront une aroe qui 
ne Taime pas ! Le temps change- 1- il la 
nature ? L'amitié me plaindra , mais me 
guérira- t-elle ? Un autre objet 1... Vous 
ne le croyez pas. Vous ne vous faites pa» 
cette injure. Il n'y a pas deux Nelfon dans 
le monde ; mais quand il y en aurmt mil- 
le , .je n'ai qu'un cœur ; il c& donné. C'efi , 
dites- vous , un don funefie : je ne le con« . 
çois pas ; mais fi cela eft , laiffez-moi 
m'éloigner de Nelfon » lui dérober ma vue 
& mes larmes. U n'eft pas infenfible , il , 
en feroit ému; & fi .c'eft pour lui un mal- 
heur de m'aimer, la pitié pourroit l'y con- 
duire. Hélas I qui peut fe voir avec indif* 
férençe chérir comme un père , révérer 
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comme un dieu ! qui peut fe voir aimer 
comme je i*aime , & ne pas aimer à fon 
tour ! Vous ne Texpoferez pas à ce péril , 
reprit Juliette : vous lui cacherez votre 
fbibieiTe & vous en triompherez. Non , 
0>ra|y , ce n*eftpasla force qui vous man- 
que , c'eft le courage de la vertu. — Hé- 
las ! i'ai du courage contre le malheur ; 
mais en eft-il contre Tamour ! Et quelle 
vertu voulez- vous que je lui oppofe ? Elles 
font toutes d*accord avec lui. Non , Mila- 
dy , vous avez beau dire: vous jettez des 
nuages dans mon efprit ; vous n'y répan- 
dez aucune lumière. Pai befoin de voir 
& d'entendre Nelfon : il décidera de ma 
rie. 

Lady Albury , dans la plus cruelle per- 
pleiité , voyant la malheureufe Coraly fé« 
cher & languir dans les larmes , & de- 
mander qu'on la laiffât partir , fe réfolut 
à écrire à Nelfon qu'il vint difluader cet 
eniânt du deflein de retourner dans l'Inde, 
& la fauver du dégoût de la vie qui la 
confumoit tous les jours. Mais Nelfon 
lui-même n'étoit pas moins à plaindre. A 
pêine|s'étoit-il éloigné de Coraly, qu'il 
avoit fenti le danger de la voir par la ré- 
pugnance qu'il avoit à la fuir. Tout ce qui 
ne lui avoit paru qu'un badinage auprès 
d'elle , devint férieux par la privation. 
Dans le filence de la folitude > il avoit in- 
terrogé fon ame ; il y avoit trouvé l'ami-* 
ni languiflismie , le zèle du bien public 
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affaibli , pre fque éteint , & l'amour feol y 
dominant avec cet empire doux & terri- 
hte qu*il exerce fur les bons cœurs. Il s*ap-« 
perçut avec effroi que fa raifon même s*é- 
toit laifie féduire. Les droits de Blanfbrd 
n'étoient plus fi facrés ; te crime involon- 
taire de lui enlever le cœur de Coraly 
itoit au moins très-excufâble ; après tour, 
rindienne éroit libre ^ & Blanford lui- 
qiéme n'auroit pas voulu Jui faire un de-* 
voir d*être à lui. Ah., malheureux l reprit 
I^eliqn -épouvanté de ces idées. Où m*é- 
gare un aveugle amour? Le poifon du vi* 
ce me gagne : mon cœur eft déjà corrompu. 
£ft*ce à moi d'examiner fi le dépôt qui* 
m'eft remis , appartient à celui qui me le 
confie ? & m*en fiûs-je étai>li le juge quand 
î.*aî promis de le garder i Llndienne eft 
libre ;. mais le fuis>)e moi-même I Doute* 
rois-je des droits de Blanford , fi ce n'é^ 
toit pour les ufurper ? Mon criae.a com« 
mencé par être involontaire ; mais il ne 
l'eft pas fi-tôt ^ue j'y confens. Moi ! jufti«* 
fier le parjure !- moi l trouver exc«êEgd>le 
un infidèle ami / Qui te l'eut dit , Nelfon , 
qui te l'eût dit , en eipbraffantle vertueux ^ 
Blanford , que tu revoquerois 0n doute sll 
te feroit permis de lui ravir celle, qui doi( 
être fonépoufe , & qu'il a remife à ta foi I 
A quel excès l'amour avilit l'homme ! & 
qudle étrange révolution (on iVreffe fsrit 
dans un cœur * Ah ! qu'il déchire le mien 
s'il veut ; il ne le rendra qi perfide ni llSU 
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che ; & fi ma raifon m'abandoane , mft 
confcience du moins ne me trahira pas. Sa 
(antiere eftiacorruptible : le nuage des paf« 
fions ne peut robfcurcir : voilà mon guide; 
& Pamitié, Thonneur « la botine-foi ne font 
pas encore fans appui. 

Cependant Timage de Coraly le pour-« 
fiiivoit fans cefle. S'il ne l'eût vue qu'avec 
tOMS ks charmes , parée de la fimple beau* 
té, portant fur le front la férénité de Tin* 
Bocence , le fburire de la candeur fur les 
lèvres , le feu du defir dans les yeux , & 
dans toutes les grâces de fa perfoone Tair 
attrayant de la volupté , il eût trouvé dans 
(es principes , dans la févérité de fes 
mœurs « de quoi réfifler à là féduâton ; 
nais il croyoit vcâr cette aimable enfant 
àuffi fenfible. que lui » plus foible , &- 
n'ayant pour défenfe qu'une fagefle qui 
a'étoit pas.kfienne., s'abandonner inno-^ 
eemment à. un penchant qui feroit foa 
malheur i & la pitié qu'elle lui infpiroit » 
fervoit d'aliment k l'amoUr» Nelfon s'accu* 
foit d'aimer Coraly ; mais U fe pardonnoit 
de la plaindre. SeitTible auK mdux qu'il 
alloitlGicaufer» il. ne pouvait fe peindra 
fés larmes « (ans .penfer aux beaux yeux 
qui dévoient les répandre , au fein naiflant 
qu'elles arroferoient : ainfi. la réfolution 
àt l'oublier la lui rendoit encore plus ch»i 
re. U s'y attachoit en.y renonçant. Mais 
à mefure qu'il fe fentoit plus foibie , il 
^ devenoit plqs courageux^ Ceffoos , difoit^ 
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îi , de vouloir nous guérir ; je m*épuife efi 
cffor ts inutiles. C'efi un accès qu'il faut laif« 
fer paffer. Jebrûle, je languis « je me meurs; 
fliiaîs tout cela fe borne à fouffrir , & 
fe ne dois compte qu*à moi de ce qui fe 
pafle au-dedans de moi-même. Pourvu qu'il 
ne m'échappe au-dehors rien qui décelé ma 
paffion s mon ami n'a point à fe plaindre; 
Ce n'eft qu'un malheur d'être foible; &)'ai 
le courage d'être malheureux. 

Ce fut dans cette réfetution de mourir 
plutôt que dé trahir l'amitié , que le trouva 
la lettre de fa fœun II la lut avec une 
émotion , un faiCffement inexprimable. O 
douce & tendre viâime ! difoit-il , tu gé< 
inis , tu veux t'immder à mon repos & à 
Mon devoir. Pardonne ; le ctel m*eft té- 
moin que )e reflens phis virement que toi 
tomes Ie9 peines que je te caiife. Puifle 
bientôt , mon ami , ton époux , veixir 
^ffuyèr tes précieufes larmes ! II? t'aioicfa 
comme je t'aime ; il fera ton bonheur du 
tien. Cependant il fautque )e la voie pour 
la retenir & la cohfoler. Que je la voie ! 
A quoi je m'expofe ! Ses grâces touchan* 
tes , fa douleur , fon amour , ces larmes 
^ue je fais couler & qu'il feroit û doux de 
recueillir, fes foupirs que Imfle échapper 
un cœur (impie & fans artiike » ce langage 
de la nature , où Tame la plus fenfible fe 
peint avec tant de candeur : quelles épreu- 
ves à foutenir I Que 4eviendrai»)e l & que 
puis- je lui dire I N'importe.^ H fiiut la 
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Voir 9 loi, parler en ami , en père* Je n'ea 
ferai , après Tavoir vue ,'qiie plus troublé,, 
plus malhefireux ; mais ce n'eft pas de mon 
repos qu'il s*agit i il y. ya du fien : il y va 
fu<vtout du bonheur d'un ami pour lequel 
il faut qu'elle vive. Je fuis sûr de me vain- 
cre moi-même , & quelque pénible que foit 
le combat , il y auroit de la foibleffe & de 
la honte à l'éviter. 

A l'arrivée de Nelfon , Coraly tremblan* 
te & confufe ofoit à peine fe préfenter 
à lui. Elle avoit fouhaitéfon retour avec ar- 
deur , & en le voyant un froid mortel fe 
gliffa dans fes veines. Elle parut comme de- 
vant un juge qui alloit d'un feul mot déci« 
der de fon fort. 

Quel fut Tattendriflement de Nelfon ; 
de voir tes rofes de la jeuneffe fanées fur 
iès belles joues « & le feu de fes yeux pref- 
que éteint ! Venez , dit Juliette à fon frè- 
re , tranquiilifer l'efprit de cette enfant » & 
h guérir de fa mélancolie. L'ennui la con- 
fume auprès de moi ; elle veut retourner 
dans rinde. 

Nelfon lui parlant avec amitié , voulut 
rengager par de doux reproches i s'expli- 
quer devant fa fœur ; mais Coraly gardoit 
lefilence ; & Juliette, qui s*apperçut qu'elle 
la génoit 9 s'éloigna. 

Qu'avez* vous, Coraly l Que vous avons* 
nous fait ? lui dit Nelfon. Quelle douleur 
vous preffel —-Ne le fçavez- vops pas ? 
l('àvex-vou$. pas (dft y<»r.q,w m.'pi^, &( 
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'que tua dopleur ne peuvent plus arohr 
qu^une caufe I Cruel ami , je ne vis que 
'par vous ; & vous me fuyez: vous voulez 

que je meure !• Mais non , vous ne le 

voulez pas ; on tous le fiait rouloir ; on 
fidt plus, on eiige demot que je renonce 
à TOUS & que je vous oublie. On m^épou- 
vante « on me flétrit Famé , & on vous 
oblige à me défefpérer. Je ne vous deman- 
de qu'une grâce, pourfuivit-elle en (e jet- 
tant à fes genoux « c'efl de me dire qui 
fo£Fenfe en vous aimant, quel devoir je 
trahis , & quel malheur je caufe. Y »t«il 
ici des loix aflez cruelles , y a-t-il desty* 
fans aies r^onreux pour minterme le 
plus digne ufage de mon cœur & de ma 
raifon \ Faut-il ne rien aimer dans le mon- 
de I ou fl je puis aimer , pouvois je mieux 
choifir ? 

Ma chère Coraly , lui répondit Nelfon« 
rien n*eft plus vrai , rien n'eft plus ten- 
dre que Tamitié qui m'attache i fous. U 
feroit impofiible , il feroit même injufte 
que TOUS n*y fufEez pas feniible. — Ah ! 
)e refpir« : c'eft là parler raifon. -- Mais 
quoiqu'il fût bien doux pour mot d*étre ce 
que vous avez de plus cher au monde, c'eft 
à quoi je ne puis prétendre , ni ne dois 
même confentir. -- Hélas .'^ je ne vous en- 
tends plus. -^ Lorfque mon ami vous a 
confiée à ma foi , il vous étoit dier 1 '•— 
U Veft encore. •*- Vous euffiez fait votre 
^KMihettr drêtre 4 lui t ^^H h crœs*' ^ 
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Vovis n'aimiez rien tant que lui dans lé 
-monde I — Je ne vous connoiflbis pas. -— 
'Bbnford votre libérateur « le dépofitaire 
-de vonre innocence, en vousaimanr» a droit 
'^*étre aimé. — i Ses bienfaits me font tou^ 
jours préfents : je le chéris comme un fé- 
cond père. —Hé bien , fâchez quil a réfoltt 
de vous unir à lui par un Ken plus douK 
•encore & plus facré que celui des bienfoitv. 
U m'a confié ta moitié de lui-même , & ft 
*fon retour , il n'afpire qu'au bonheur d'ê^ 
tre votre époux. Ah ! dît Coraly foulagée , 
iroilà donc robftacle qui nousfépare? Soyek 
tranquille , il eft détruit. ^-^ Comment i 
««- Jamais, jamais , je vous lejure , Coraljr 
ne fera i'époufe de Blanford. -* Il faut que 
cela foit. — Cela n'eft pas poffible : Blan- 
ford lui-même l'avouera, — Quoi ! celui 
qui vous a reçue de la main d'un père ex- 
pirant , & qui lui-même- VW9 a fervi de 
père! -* A ce tiare facré )e révère Blan- 
ford ; mua* qull n'exiee rien de plus. «- 
Vous- avez donc réfoTu fon malheur l -*« 
J*ai réfolu de ne tromper perfonne. Si je 
m'étois donnée à Blanford , & que Nelfon 
me demandât ma vie , je donnerois ma vie 
à Nelfon » je ferois parjure à Blanford. mm» 
Que dites-vous ) -— Ce que j'oferat dire à 
Blanford lui-même. Et pourquoi le diffimu- 
mulerois-je i £ft-ce de moi qu'il dépend 
d'aimer 1 -— Ah , que vous me rendez cou- 
pable ! -i« Vous ! Et de quoi 1 d*être aima- 
^ i mes yeux i Ah ! U 'ciel difpofe ite 
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BOUS. C^ft lui qui a donné à Nelfon ce$ 
grâces, ces vertus qui m'enchantent ; c'eit 
lui qui m'a donné cette ame ,^4u*il a faite 
exprés pour Nelfon. Si Ton fçavoit femme 
elle en eft remplie «comme il eftimpoffible 
qu'elle aime rien plus que vous , rien com- 
me vous ! Ah ! qu'on ne me parle ja- 
mais de vivre , fi ce n*eft pas pour vous 
.que je vis. «— Et c'eft ce qui me défefpere«: 
De quels reproches mon ami n'a-t*il pas 
droit de m*accabler ! «— Lui ! & de quoi 
peut-il fe plaindre ? <iu'art-il perdu 1 que 
lui avez- vous ravi ? J'aime Blanford com- 
me un père tendre ; j'aime Nelfon comme 
moi-même , & plus quç moi-même : ces 
fentiments ne font point ezclufife. Si Blan- 
ford m'a remife en vos mains conune un 
dépôt qui étoit à lui^ ce n*eft pas vous, 
c'eft lui qui eft injufte. -— Hélas ! c'eft moi 
qui vous oblige à le réclamer , ce bien que 
je lui enlevé :il feroit à lui s'il n'étoit pas à 
moi ; & le gardien en eft le ravifleur. — « 
Non , mon ami , foyez équitable. J'étois 
imoi, )e fuis à vous : moi feule j'ai pu me 
donner , & c'eft à vous que je me fuis don- 
née. £n attribuant à l'amitié les droits 
qu'elle n'a pas , c'eft vous qui les ufurpez 
pour elle» & vous vous rendez complice de 
la violence qu'on me fait. — Lui » mon 
ami ! vous faire violence ! --- Et que m'im- 
porte qu'il l'exerce lui-même, ou que vous 
l'exerciez pour lui? en fuis- je moins traitée 
en efdave I un feul iatécSt vous occupe 


M o R X u X. iSr- 

8t vous touche ; mais qu'un autre que 
votre ami voulût me retenir captive , loin' 
d'y foufcrire , ne vous feriez-vous pas une 
gloire de m'affranchtr I Ce n*eft donc que 
pour Pamitié que vous trahiiTez la nature I 
Que dis-)e ? la nature ! & l'amour , NeN 
fon , Tamour auffi n*a-t-il pas fes droits i 
n'y a-t-il pas quelque loi parmi vous en 
fiiveur des âmes fenfibles ? Eft-il juAe & 
généreux d'accabler ^ de défefpérer une 
amante , & de déchirer, fans pitié un 
cœur dont le feul crime eft de vous\ai*^ 
mer ? 

Les fanglots lui coupèrent la voix ; & 
Nelfon qui l'en vir fuffoquée , n'eut pas mê- 
me le temps d*appeller fa fœur. II fe hâte de 
dénouer les rubans qui tenolent fdn fein à 
h gène ; & alors tout ce que la jeunefTe dans 
fa fleur a de charmes , fut dévoilé aux 
yeux de cet amant pafliQnné. La frayeur 
dont il éfoit faifi l'y rendit d'abord infen- 
lible ; mais lorfqui* l'Indienne reprenant fes 
efprits & fe fentant preiTer dans fes bras, 
treflaillit d'amour & de joie , & qu'en ou- 
vrant fes beaux yeux languifTants • elle cher- 
cha les yeux de Nelfon ; puîflances du 
ciel , dit- il , foutenez-moi : toute ma vertu 
m'abandonne. Vivez , ma chère Coraly. -^- 
Vous voulez que je vive, Nelfon! vous 
voulez donc que je vous aime ? — Non « 
je ferois parjure à l'amitié , je ferois inclt« 
gn^ de voir la lumière , indigne de revoir 
SBOn ami. Hélas I il me Tavoit prédit, & je 
Tomt Jll. O 
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n'ai . pas daigné l'en ,croire. Jf'aJ trop pré-' 
fumé de mon cœur. Ayezren pitié, Condy , 
49 ce cœur que vous déchirez. Laiffez-moi^ 
vous fuir & me vaincre. .Ah ! m veux oia 
mort , lui dit-ette e^n tombaat de défaillaa* 
ce à fes genoux. Nelfon qui croit voir ex* 
pirer ce qu'il aime , fe prédpite pour rem- 
braffer , & fe retenant tout-à-coup ;|la vue 
de Juliette , ma fœur , dit-il , fecourez-k: 
c'eft à moi de mourir, En aK:hevant ces mots 
Qs*éIoigné. 

Q\x e(^»il ? demanda Coraly- « en ou* 
vrant les yeux. Que lui at-je fait ! Pour- 
quoi me fiiir | Et vous , Juliette , plu$ 
cruelle encore , pourquoi me rs^peller à la 
vîeî 

Sa douleur redoubla quand elle apprit 
^que Nelfon venoit de partir ; mais la ré- 
flexion lui rendit un peu d'efpoir & de 
courage. Le trouble &rattendriàement que 
Nelfon n'avoir pu lui diffimuler , Teffiroi 
dont elle Tavoit vu faifi» les paroles tendres 
qui lui étoient échappées, & la violence qu'il 
s'étoit faite pour vaincre & pours'éldgner , 
tout lui perfuada qu'elle étoit aimée. S'il 
«ft vrai, dit-elle, je fuis heureufe. Çlanford 
reviendra , je lui avouerai tout ; il eft. trop 
)ufte & trop généreux pour vouloir me 
tyrannifer. Mais cette illufion fiit bientôt 
diffipée. 

Nelfon reçut à la campagne une lettre de 
fou ami qui lui annonçoit foo retour. J'ef- 
pere » difoit-il à la fin de fa lettre , «e v<Mr 
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idans trois mois réuni à tout ce quefaimt. i 
Pardonne , mon ami , fi je t'aflboie dans •' 
mon cœurraimabie & tendre Coraly.Mon 
amefiit longrtempsà toifeul ; aujourd'hui 
elle fe partage. Je t*ai confié les plus dou« 
de mes vœux , & j*ai vu l'amitié applau- 
dir à Famour. Je fais mon bonheur de Tune 
&de l'autre ; je fiiis mon bonheur de penfer 
que par tes ibins & les foins de ta fœur , }e 
reverrai ma chère pupille , Tefprit orné de ' 
nouvelles çonnoiflances , l'ame enrichie de ' 
nouvelles vertus « plus aimable , s'il eftpof* • 
fible y & plus difpofée à aimer. Ce fera 
pour moi la félicité pure depofleder en elle 
un de vos bienfaits. 

Lifez cette lettre » écrivoit Nelfon à fa- 
fœur , & la faites lire à Coraly. Quelle le-, 
çon pour moi ! quel reproche pour elle ! 

C'en eft fiaiit , dit Coraly après avoir lu , 
îe ne ferai jamais à Nelfon , mais qu'il n'exi- 
ge pas que je fois à un autre. La liberté de 
Tàimer eft un bien auquel je ne puis re^ 
Qoncen Cette réfolution la foutint ; & Nei- 
fon ydans la folitude,étoit bien plus malheu* • 
reux qu'elle. 

Par queHe fatalité , difoit-il, ce qui fait* 
le charme de la nature & les délices de tout 
les cœurs , le bien d*étre aimé-£iit^il mon 
fupplice \ Que dis^je I être aimé- ! ce n'eft 
rien ; mais être aimé de ce que j'aime! • 
toucher au bonheur ! n'avoir qu'à m'y H-' 
vrer !...«•« Ah ! tout ce que je puis , c'eft 
4e fïiir : inviolable, & fainte amitié » n^en-' 

Oi 
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demande pas davantage. En quel état j*at . 
vu cette enfiant / en quel état je l*ai aban« 
donnée ! elle a bien raWbn de le dire : elle 
eft efclave de mes devoirs. Je rimmole . 
comine une viâime « & c*eft à Tes dépens 
que îe fuis généreux. Il y a donc des ver- 
tus qui bleflent la nature ; & pour être 
honnête on eft donc quelquefois obligé d'ê- 
tre in)ufte & cruel 1 O mon ami! puifies-tu 
recueillir le fruit des efforts qu'il m*en coû- 
te, jouir du bien que )e te cède, & vivre 
heureux démon malheur l Oui, jedéfire 
qu'elle tVime ; je le défire , le ciel m'en 
eft témoin ; & de toutes mes peines la plus 
fenfible eft de douter du fuccès de mes 
vœux* 

Il n'étoit pas poffible que là nature fe 
Soutint dans un état fi violent. Nelfon , 
après de longs combats > cherchoit le re- 
pos ; plus de repos pour lui. Sa conftance 
enfin s'épuifa , & fon ame découragée 
tomba dans une langueur mortelle. La foi- 
bleffe de fa raifon « Tinutilité de ia venu » 
l'image d'une vie pénible & douloureufe,, 
le vuide & le néant où tomberoit fon ame 
l'ai ceffoit d'aimer Coraly , les maux fans 
relâche qu'il avoit à fouffrir s*U l'aimoit 
toujours , & plus encore l'idée effrayante 
de voir , d'envier , de haïr peut-être un 
rival dans fon fidèle ami , tout lui faifoit 
un tourment de la vie , tout le preffoit 
d'en abréger le cours. Des motifs plus forts 
« retinren c» Il n'étoit pas dans ies pri% 
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cipês de Nelfon qu*un homme , un citoyen 
pûc difpofer de foi. U fe ât une loi de vi- 
vre, confolé d^étre malheureux s*il pouvoit 
encore être utile au monde , mats confumé 
d'ennui & de trifteffe , & devenu comme 
infenfible à tout. 

Le temps marqué pour le retour de Blan^* 
fordapprochoit. Il étoit eiTentiel que tout fut 
difpofé pour lui cacher le mal qu*a7oit fait' 
fon abfence; & qui réfoudroit Coraly à' 
diffimuler , fi ce n'étoit Nelfon? II revint 
donc à Londres , mats langutfTant , abat- 
tu , au point d*en être méconnoiflable. Sa 
Tue accabla Juliette , & qu'elle impreflion 
ne fit-elle pas fur l'ame de Coraly ! Nel- 
fon prit fur lui pour les raflurer ; mais 
cet effort même acheva de Tabattre. La 
fièvre lente qui le confumoît redoubla ; il 
fallut céder ; & ce fut alors un nouveau 
eombat entre fa fœur & la jeune Indien- 
ne. Celle-ci ne vouloit pas quitter le che« 
ver du lit de Nelfon. Elle demandoit inftam- 
ment qu'on agréât fes foins & fes veilles. 
OnTéloignoit par' pitié pour elle & par mé^ 
nagement pour lui ; mais elle n'en goûroit 
^as davantage le repos qu'on voùloit lui 
tendre. A tous les tn(lants de la nuit on là 
trouvott errante autour de l'appartement 
du malade « ou immobile lur le feuil de 
h porte» les larmes aux yeu>c , Tame fur 
les lèvres , l'oreille attentive aux bruits 
les plus légers , qui tous la glaçoient de fia-* 
ytwt. 
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. Nelfen s^*apperçut que fa fœur ne la lui 
laiffoit voir qu'à regret. Ne l'affligez pas , 
lui dit-il , cela e& inutile : la févérité n^eft. 
plus de faifon : ç'eft par la douceur & 
la patience qu'il ÎFaut tâcher de. nous gué- 
rir. 

Coraly , ma bonne amie « lui dit-il un 
jour qu'ils étoient feuls avec Juliette , vous 
donneriez bien quelque chofe pour me ren* 
dre la tamé , n'efl^ce pas ? -<- O ciel l je 
donnçrois ma vie. «— • Vous poi;|vez me gué- 
rir à moins. Nos préjugés font peut-être 
in}ufies & nos principes inhumains ; mrà 
l'honnête homme en eft eiclave. Je fuis Fa* 
mi de Blanford dès l'enfance* Il compte 
iur moi comme ûir lui-même > & le ciûir 
grin de lui enlever Un cœur dont il m'a 
&it dépofitaire ,. çreufe tous les jours moQ 
tombeau. Vous pouvez voir fi }.'exagere« Je 
ne vous cachje pas la fource du poifon lent 
qui me confume. Vous feule pouvez la ta- 
rir. Je ne l'exige pas : vous ferez toujours 
libre ; niais ou: chercheroit valaement ua 
autre remède à mpn mal. Blaqford arrive. 
S'il s'apperçoir dç votre éloigaement pour 
hit y fi VQUS lui refufez cette ibam qui fans 
moi Jui étoit accordée , foyez bien fûrq 
que je ne furvivrai pas à foa malheur &à 
mes remords. Nos enibraflements feront no$ 
adieux. Confultez-vous , ma chère enâvQt , 
& fi vous voyiez que je vive, réconciti^zn 
Qipi a(vec moi-même, juftifiez-moi envert 
mon ami. Ah ! vivez & difpofez de moi p 
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li|t<IteCora1y, s'oubliantelle-mériie ; &cel» 
mots défobnts pour Tamoiir , portèrent la 
joie au fein deramitiè. 

Mais, reprit Tlndienne après un long 
filence , comment puis-je me. donner à àt» 
lui que je n'aime pas , le cœur plein de ce- 
lui que )*aime ? «^ Mon enfant , dans une 
ame. honnête le devoir triomphe de tout. 
En perdant Tefpoir d*étre à moi , vous 
efi perdrez bientôt l'idée. Il vous en coû- 
tera fans doute; mais il y va de ma vie, & 
vous aurez la confolation de m>voir fau*. 
vé. «- Ceft tout pour moi : je me ^onne à ce 
prix. Sacrifiez votre viâime : elle gémira » 
mais elle obéira. Vous cependant, Nelfpn» 
vousia vérité mime, vous voulez que )e 
me déguife , que )*en impofe à votre ami l 
M'infiruirez-vous dans l'art de feindre ? -« 
Non , Coraly , la feinte e(t inutile. Je nH 
pas eu le malheur d'éteindre en vous la re- 
çonnoifiance , Teftime , la douce amitié ^ 
cesfentiments font dus à votre bienfaiâeur ; 
Us fuffifent à votre époux : ne lui en mar*^ 
f uez pas davantage. Quant à ce penchant 
qui n'efl pas pour lui , vous lui en devez 
le facrificjs , Si non pas l'aveu. Ce qui nui* 
roit s'il ètoit- connu , doit d^emeurer à jamais 
caché ; & la vérité dangereufe a le filence 
pour afyle. 

Juliette abrégea cette fcène trop pénible 
pour L*un.&pour l'autre. Elle emmena Cq- 
raly avec elle s. & il n'eft point dq careffe &^ 
i^e qu'elle n'employîit pQue ja confo? 
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1er. Ceft aînfi' , difoit la jeune jnfiemife; ' 
avec un fourire plein d^amertume , que fur 
le Gange on flatte la douleur d'une veu^e 
qui 7a fe dévoi^f aux flammes du bûcher 
de fon épouY. On la pafe , on la couron- 
ne de fleur; , on Tétourdit par des chants 
de louange. Hélas ! fon facrifice eft bien* 
tôt confommé ; \ù mien fera cruel & dura- 
ble. Ma bonne amie , je n*ai >p2tf dix-huit 
ans : que de lafmes encore à répandre 
d*ici au moment où mes yeux fe ferme- 
ront pour jamais ! cette idée mélancolique 
fit voir à Juliette une ame abforbée dan» 
fa douleur. 11 ne s'agiflbit plus de la con> 
ibler , mais dç s'affliger avec elle. La com- 
plaifance , la perfuafion, Findulgente & 
fenfibie pitié ^ tour ce que Tamitié a 
de plus délicat fut mis en ufage inutiler 
itient. 

Enfin , on apprend que Stanford arrive; 
& Nelfon tout foible & défaillant qu'il efl, 
va le recevoir & l'embrafler au port, filan- 
ford en le voyant ne put diflimulërfon éton- 
lâement &[ fon inquiétude. Raflure- toi , lui 
dit ' Nelfon ; fai été bien mal , mais ma 
Alité rtefient. Je te revois <, & la joî* eft 
tiû baume qui va bientôt me ranimer. Je 
ne fuis pas le feul dont la fanté fe foie 
reflentie de ton abfence. Ta pupille eft un 
4>etî changée : Tair de nos climats y peut 
contribuet'. Du refte elle a (kit des progrès 
fiBniîbles -^ fon efprît , fes tàlems^élbnt^lé- 
veioppés^ & fi Fe^ece de langueur PÙ elle 
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eft tombée fe (fiffipe , tu eofféderas, ce qui ' 
eft aflez rare , une femme en ^ui ^ nature ^ 
ne laiffe rieni defirer. ^ 

Blanford né fut donc pas furpris de trou* 
ver Coraly .foiUe & langoiflante ; mais il 
eti fut vivement touché. U femble , £t-il « 
que le ciel aSt voulu modérer ma ioie, & 
nie punir de ^Impatience que mes devoirs 
*me caufoieïir;loin de^ vous. Me voilà lî-- 
bb & ren^du^à moi-même» rendu à l'amour ' 
& à Pamitlé.' Ce mot d'amour fit frémir. 
Cdfaly : Blanfârds^ippèrçut de ion trouble.^ 
Mon ami , lui'dit-il , a ^û vous préparer i 
l'aveu que vous venez d'entendre.— Oui , 
vos bontésme font connut^; mais puis^je ^ 
ehapptouver Tèxcès ? >*i^Votlà un langt-- 
gè qûlife rèffént dé lai pôlitefle de PEii-' 
rope : daignes Toubliei^ avec moi. Naïve & ^ 
tendre i^praiy y. j'ai vu' le temps oîifi'je 
vôps a'i^cns dit r Véùx-^tu que l'hymen nous 
unifie ? vous m'auriez répondu fans détour : ' 
rycbnfens, 6\i bien, je n'y puis coiifeit* • 
tiK; uitz de\la même flranchife. Je vous »[<• 
iàè\ Cèraiy ; riHiis je vous ahne heureuse : 
votre nHitheur feroit le 'mien. Nelfontrem- 
bhM regardôit Coraly & n'ofeit prévoir 
fa- réponibv rhéfite V dit^elle à Blanford, 
par ttrfe dfainte pareille à la vôcr^. limt 
qtoe je n'ai vu en vous qu'un ami , qu'un 
fécond père , )'ai dit eh moi-même : il ibni 
content de ma vénération & de ma ten- 
df eife ; mufe fi le nom d'é^oov fe mêle à des 
jKttires déjà fi f^nts^ gue n^es-vous pa^* 
TomJIJ. ^ ^ jg 
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tîc eft digne d'orner tç&^iKQUué^Oui.», woi- 

twiyeHj, Iqfe al^aiwrXiiû'nRi^.fép^fpiôn^ r. 

ft^ «Qttijagç s'épuifo^à,*?î*¥gir^m^4^eJ4; > 
jeiH?W; lQdi^a«9h Mw ûWr^M^iwr^Si» 

t^^ d^ft8la|î« §r. tpfi|5an%<^<(efr)i«foc /%^ 

menre. ynfflOH^eiMila^ ft^I^ifi^ Cfm ^^ 
de4ui.r^BpdU«!P.i5l. ^B»^ ^foliHÎoWi. «e 

cç% de Ife nafuw,: a^gî,:te4rfr*^llfiN^ttw:> 
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m6i , lui iMÀit-ii , malhéUreBÎh^ enùmt ( |cP 
de fuis pas un tigré ; i*ai une ame fènîiM 
Me , & Tom ta' décMrev. DiCpotsBt de voil»«^ 
fldétne , diipofez de ma fie ; fltai^ laifTcar- 
moi mourir iideleè moïrami.<^EI|tpu!is*)^ 
au péril de ^K>9 jeur»^, faire «yfàge de ma^ 
Vbloftfé î Ah ! Nelfeti, du mdiiwpermtftttr-^ 
moi de vivre , non plus pour moi , eiaig' 
pour une ùekx » pour ùne^ 6tew qui vebs 
adore.— «r Je vous troflftpèrotis C6raty. No» 
que je veuille attenter fûr>moi*Bfièi»e; mé» 
Vbyez Fétat où ma douleur m*a mis ; voyes^ 
rèffet de mes remords & de ma* home anti^' 
cipée; en ferfti-je moins odieux f okAm 
lAéyo^able ft môl^Ynême quaAd^te^rïitmrern' 
cbitfommé-^-^* Kéfas- F vo^^e'firlex de 
cHAre: ie n%t» ellf.donc pas un 4e' me «yysim' 
fiiféf ! -^ Vous êtes libre ; je n'exige plue 
rieir ; je ne fçais- ps^ méMe quels font vos 
devoirs ; m^ je fçais trop quels fiMc les 
iiâiens ^ & je ne veex pas les trahir. - '-^^ 
'CS'eft ainfi que leurs ^ntretAe<i!^4ieM«. 
eoient qu*à les défoler. Mais la prëfenKse'^ 
de Blanford^toit pour eux plus accablkote 
encore. Chaque joor il venoir les entrete- • 
nir y non pas de ftériies propos d^atuoitr ,' 
mais des foins qu'il fe donnoi« pour que 
dans fa maifon tout refpirât Fagrément & 
iWance, que tout y prévint les defir^de'fitv 
femme , & contribuât à fon bonheur. Si je * 
meurs fans enfants , difoit41 , la moitié 
de mon bien eft à elle, IViutre moitié eft 
jiHceltti qui après moiifçaura lui plaiic & la 
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a>nfolçr âe i9*avoir perdu. Ceft toi Nelfi>a^ 
q^cela. regarde 4 on ne vleijlit guère au 
métier fQc jefais : remplace- moi quand je ne : 
ferai piusj Je n*ai point l'odieux orgueil dd. 
vouloir que ma veuve (bit âdele à mon om-. 
bre» Goraly eft faite pour embellirle monde, . 
& pour enrichir Ifi nature des fi;uits de fa; 
fécondité. . ' . ? 

Il eft plus aifé de concevoir que de dé. 
crire la fituation de nos deiii amants. L'at*] 
tetidriflement & la confuûon étoient les mê^ y 
mes dans Tun & dans Cautre ; mais îi y avoit • 
pour Nelfon une efpece de foulagement i ; 
voir Cor^ly en , de fi di^g^es maps ., au |ieu 

Se les biepifaits & i'a#our d^ Bldsiptài 
>ieflt peun eUe un tourmenr.de pius. Ça^ 
perdaiy *l?M{>n , eHe eût préf^é^l'abandoii . 
die la nature entière > ;aux ibins/aus bien- 
fûts > à Tamour de tout ce qui n'étoât pas 
lui. U fut décidé cependant^ deFaveu mé* 
me de cetteinfortuoée, q^'U n*y avoit plus 
à-bdaocer I & qu'il iaUoit qu'elle fubit fim 
fert. ' . '■ ; 

1 £lte' fut donc amenée en vlâime d^ns ^ 
cette iMifon , qu'elle a vent chérie comme foa . 
premier afyle , & qu'elle redoutait commcr * 
fun tombeau. Blanford Ty reçoit en fouve« 
raine ^ & ce qu'elle ne peut lui cacher dit 
violent, it^ de fon ame , il l'attribue à b 
timlAité» au trpubileq^'inrpire à fon âge l'ap^ 
proche dû lit npptial. ... 
-".Ne^Ifdn- avolt ramafle toutes les forcer ) 
àêûat jame ftoîqye p^ur^fe préfeoter K 
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"cette fête avec un yifage fèreto. , 

On fitleâure de Taôe que Blanfordavoit 
fait drelTer. Cétoit d'un bout à l'autre ua 
monument d*amour , d*efttme &de btenfài- 
fance. Lès larmes coulèrent de t0us les yeux 
& même des yeux defCoralyw 
• Stanford s'approche rerpeâueufeinent» 9c 
lut tendant la main : Venez , dit41 , ma 
bîen*aimée , donner à ce gage de votre 
foi , à ce titre du bonheur de ma vie , h 
faintecé inviolable dont il dok ôtre re- 
vêtu, 

-' Coraly f« faifant à elle-même la der- 
nière violence y eut à peine la force dViVail- 
cer , & de porter la main à la plume» AU 
«loment qu'elle veut figner> fes yeuic fe 
couvrent d'un nuage ; tout fon corps eft 
-iaifi d'un tremblement foudain ; fes genoux 
^chifleat ; elle alloit tomber fi BianTord 
nePeûffoutenue. Interdit , glacé de frayeur, 
il regarde Nelfon i & il lui vortla 'pâîMr 
de la mort fur le viiage. MUady s'étok pté^ 
•cipitét vers Coraly pour la fecourir* iO 
ciel ! s'écrie Blanford , qu'eft*ce que >e ? oisi 
La douleur , la mort m'environnent. Qu'al- 
ioil*jé fkire i Que ,m'avez-vous £aché è Abl 
.mon aihi , feM)ir^îl poffible^lJRefdyëz le 
jours ma -chefeCoi^ly , \^ mt Âhs po fît 
crilel^' )e ne fois ^tit Injulle ; je ne véOk 
que votre bonheur. 

Les femmes qui -environnoient Coraly 
s'empreflbient à la ranimer ; & la décence 
:iPbligeoit Nelfon At Blanford t fe 
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éloignés d'elles. Mais N^ifon éemmtmi 
itHnobUe & fes yeux baifles conme ua cri* 
«linel. Blanford vint à lui , le ferre daas 
ies bras. Ne fuis^îe plus ten ami ? hû dk> 
y .; fl^es-tu pas touîeurs la moîcié de moip 
nême 1 Ouvre-moi ton cee^r» dis-«iei ce 
ifxi (e ,pslfle^..<. Mais non , ne Ae dis rien v 
ie fçais tour. Cette créant n'a ^ te voir , 
<t 'entendre » ^ivre aupsis de loi (ans t'ai- 
jner. (Ile •eft.feofiUe» elle «été touciiée 
^ t9 bon«é » d|^ H6 rveriiiisi. Tu ris con- 
damnée au filence , tu as exigé d'elle 
j^^llfi çe^inmiit le iplus rdi)|ilMreux fa- 
^rjiâpe. Ali j NeMba, s'il s*ét^ acccmpii f 
rqiiel malheur I Le îuâe 4^el ne Ta pas vou- 
hi i la naturç à qui tu iàiSw violenee « a 
^^^pris fes droits. Ne t'en «fflige pas : <'eA 
Mil çrioie qu'elle t'épargM. Qui Je dévoue* 
ti^m de {Cofaly étoit le <rM»e de Fami* 
tjé, Jfi Tayc^e , répoQdH NdîiMi., m ie îe^ 
.lant i rfe# j^noux : J?ai foit (ans k vott- 
ioir ^on in^ltieur, le §imn^ celui de cette 
HUe efiliu^ble ; nais j'actipOeiafor, TaoïioÀ, 
>l1ianiieMr«.o.»...Laiâe>tàtesièi«iiew t Hites- 

jÇf^trli.. Ys^^j^QR a«ii., |>ai|rfutvil?il efl 1^ 
.j[elera^t« |uf n«,ferQ^ |Ni9 rdoAs .oK^ft bcasi, 
1^ j'r?vQ(^ ^» ^ foupigMii«r'dtiine^oni«iife 
:fief4di9. ^^ . gue j'avoi» pr<éviireft arti«é^ 
mais fans ton aveu. Ce.fue|iet>ii!ieas^vM' 
ep 9jft la preu'Viç., $c.çet#epc«ttve niêqii^ eft 
inutile: ton aifii p^n ii^p^s befoin. lleftiM^r 
fm, Yeprit N^ÛgiQ, sue )«. a*» A «e.c^ 


proAéf ^uê rtia'ôfètoiftptîon fctwdtiîntprà- 
' cleii<;;e. 'Mais c*èft aSet.^r'fleh fcrt? piitf. 
^ Céràly ne fefa pbim 4 to;i )nrfyieiie*. 
' rai point '^' ^lle.' '"Èft-Cfe liSnri.mït 'ttrts 
' répondez ^*uA aiftî géftéfâit tltUVèpîîqtla 
Bîanfora d'un tbft Ifentitf tfe ;ftv«rfe. Vbds 
croyez- vous blitigè avct mbi 'à éteçuttfls 
ménagements ? Coraly ne fera pointa moi, 
parce qu'elle neferoit point heureufe avec 
moi. Mais un mari honnête homme s que 
fans vous elle auroit aimé , eft pour elle 
une perte dont vous êtes la caufe;& c'eft à 
vous de la réparer. Le contrat eft dreffé , 
Ton va changp* UsmMBs ; mais j'exige que 
les art^Jés refttm. Cç que^^e donnois à 
'Coraly ciiffl^hè^^oiix , jets lui don- 
ae en quiO^'âim « 5u fi vo^^ 
qualité de pttr«« NeBbn , ne âie:;laites pas 
rougir pai^ tSi^e&iS humiliant, 7e fuis con- 
fondu & ne luis fiAût tordis , lui ditNel- 
fon, de cette génèrOfité qui m'accable. Ceft 
i moi d'y foufcrire avec confufion & delà 
révérer en filence. Si je ne fçavois pas 
combien le refpeû fe concilie avec l'ami- 
tié , je n'oferois plus vous nommer mon 
ami. 

Pendant cet entretien^ Coraly éioit reve- 
nue à elle-même, & revoyoit avec frayeur 
la lumière qui lui étoit rendue. Quelle fut 
fa furpnfe » & la révolution qui toutà-coup 
fe fit dans fon ame ! Tout eft connu , tout 
eft pardonné , lui dit Nelfon en l'embraf- 
iant i tombez aux pieds de notre bienfaic*. 
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jteur ; c'efl 4* ft main que je reçoif la vj-' 
tre. Coraly voulut k répandre ea aâions 
de grâces. Vous êtes un enfant , lui die 
Blanford : il falloit me tout avouer. N*ea 
puions plus; mais n'oublions iamaïs qull 
eft des preuves, auxquelles la venu asioie 
&tt tùen de oe pas s'expofer. 


I. 


1 
I 


LE *D[iANTIfSH'»iPE C OBBI-C-E 


M o n À V. X. 177 



/ 


LE MISANTHROPE 

• ■ * • 

CORRIGÉ. 


o 


N ne corrige point le naturel , me 
.dtra<t-on, & fen con^yiens ; . mais entre 
.^le accidents combinés qui cofipofent 
.un .caraâere , quelœli affez. fin ëèmèlera ce 
naturel indélébile 1 £t combien de «vices & 
de travers on attribué i la nature , qu'elle 
lie fe donna jamais 1 Telle eft dans l'hom- 
me la haine des hommes : c*eft un caraâere 
n^çf , yn pejrfonni^e qu'on prend fwe 
^piumeur & qu'on garde par habitude ^ fnaia 
dans I^ueirame dOii^la gilne, & donteUe 
j^ demande ^'à fe dièlivreirv Ce qui arrivyi 
su Mifanthrôpe que noua a peint Molière t 
en eft un exemple i & Ton va voir comme 
il /fut ramené. . , 

^ Akeftemécontent, comme vous fçaves; 
de fa maltréfle & de'fes juges , déteÂmt la 
jyillfil & if^: jCpur , & réfolu à fuir les bom* 
mef ., fe ir,ê^ifa )^en loin de Paris , dans Ifp 
Vogea,, près de.l^yal » & fur les )>ords df 
)a Vblpgne. Cette rivière , dont les coquilj- 
jkiges{ren{erment la perle , eft' encore pliy 
w^eufe par .la fertilité qu'elle dpnne à fef 
oprds* Le valioa,*qu'elle 4rjr,oGe e^ une bellç 
jR^le. Pitfi ç^t^s'élçîençdç ria*tês/K>i. 
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fines , femées de bois & de hameaux ; de 
iSsotre "S^ieiideiit "cn pialiieilc vutlcs ciiaHaps 
couvens de^moiflbns. Ceft là qu'Alcefte 
.étdt dlé.'riioe oublié H & natuiie eiâecè. 
Libre de foins & de devoirs , tout à itn- 
méine , & eàfiaddlifréilu ijpeâade od«eux 
du monde , H refpiroit , illouoit le cîeld*a* 
voir rompu tous fes liens..Quelques.éllidèi9 
%ëaiic6op d'exercice , te pfâfiirs peu>i&, 
tm\i tram^uiSes « dVme dùikervég^tation -^; 
en tiii^ttit]it , tine vie patTibfcttiWït'aarréfc 
fauvoît de \ttttm de la fofirude : à «tiKfi- 
roft , fl iie f egttrtdit'fi^, • •'* 

Ùfi des «grémrents •defai'étnflte fat ^ 
toîr aotôtir de bi la terre lOufKvée fit fer* 
tîle, notirrir im peuple tpriltitf embteitta*- 
teïix. Un MHamhrope qui Beft par vertu , 
ne-creit bair fes hommes que j»rcequ^ 
lèt âiffl^ ? Akefté ^fovva; un attendtffle-» 
ment mêlé ^eJéteV i la vtié^ fes fciiN 
j^àMes', richei dû ttàvail deletm inâiiit. 
Gés ^ns-làv *tMl , ' font bfehTieureut 
d*être encore à demi fau va^ 7 ils f»- 
trurieht^Kèntôt tbrrômptti'sHs îftfent Jlus 
«vîHfe, • ' •" • -^ î / 

'' ^ fê ^omenant dan» h ^iffj>a^e ; fl 
aborda un laboureur, î$tfi tfaçriirfoiiW- 
ton & 4|aî (îhantoif.. Dieif ' vows «gariè j 
Ikmi homme, lui dît-îi , voùs-rbi&lfen gai t 
Comme de coutume , \vA répotidît-lè vSk 
lageois.— reiniTuts bien-aifé ;^cela prçratj 
^ue TOUS êtes* content de vbtteètat. ^^ Jùu 
'«<i%'i)t^et2ri'aifiea del^/«^ txé^^rtiàg 
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s9Mrié ?— «Oui , paceau€ieL«-»Avtz.van^ 
des enfants ?—- J'en avoîs cinq, j'^n ai per- 
il» un ; mais ce mathcur peut fe vépavrer.^-« 
Votre fetofoe eft jeune ? i— EUe a vingt* 
cinq ads. -*. EA-ette joUe ) ~ Elle Te^ 
pour ii|oi ; mais elle eft mieus que îoUe » 
elle eft 4>onae« — Et vous faimez ? — Si 
îe IVime 1 Et quineriaMeraitpasI — *EUe 
«ousaime aiiffi »faûs doute I .» Oh i pour 
£ela<ie tout fon cœur » & comaie avaaf 
ieniariitf e.«4» Vous vous atmiea donc sivacit 
ietnariige ?'«^Saas4»ela4ious fetions^neus 
pcisl ««.Etiros euiantaviennent^ib btèa-? «^ 
Ah 1 €*eft ' tto plaiËR. L'aiaé n'a que^ oinq 
ans ; il a déjà plus d*efprit que fou père; 
£t oies deuxiilles / Ceft cela qui eft chaiv 
mant. Il y aura bien du malheur fi ceUesr 
1& manquent de maris! Le dernier tette enr 
Mre ; mais le petk comptre fera robufte 
te, vigoureux* Croiriee -vous, bien qu*îl 
iKit fes feenrs quaod elles veulent baifer 
leur mère f U a touiours ipenr :(pt!onsie'viea<^ 
œ le détacher du tetton. •«• Tous^onla -eft 
doncbieo heureua I «•«» Heureuk i JeilaeiwiSb 
a hm voir rb joie,, ^uand je sevieeacfai la^ 
ipmd(fii jpn-'diroltiqir'UssieJB'i^niiiiu d'aal 
rni'i iP7neriits^s.auqisci>eQttaàre«Màfem8ae 
;eft;èaa0flt}COU4 iriiesàafaMS'dafisMfis firas i 
anoa aini liie^faifitdca jaanbes ;> il n'y a f al 
^qalaiirpim /eaaaot Y.qui^^feroubmiifuc 
Je & de & Jkitre ^mt «end iesfwtîtesDifimé^ 
i& moii }tt ris ite je pleurç» À )e.les baife;^ 
fi^s* tons c#b)im'(atsaadrii4!M^lc k imo bU ^y 
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Vous devez le-fentk, car fans douée vom 
êtes père. ---Je n*ai pas ce bonheur.— > Tant 
pis i H n*y a que cela de boti»-— Et com- 
ment vives- vous .^-i— Fort bien :d'exceUenc 
f)aia; de bon laitage , & des fruits de notre 
verger. Ma femme , avec un peu de lard , 
fait une foupe aux choui dont le roi man- 
geroît. Nous avons encore lesœufe de nos 
poules , & le dimanche, nous nous régalons 
& nous l>ovons un petit coup de vin* «— 
Oui, mais quand Tannée eft mauvaife I «-- 
On s'y eft attendu , "& Ton vit doucement 
4e ce qu'on a épargné dans la bonne.— Il 
y a encore la rigueur du temps, le froid « 
k pluie, les chaleurs que vousr avez à fou- 
tenir. -— On s*y accoutume; & fi vous fça- 
viez quel plaifir on a de venir le foir.rêf 
pirer le frais après un Jour d*été , ou ni* 
ver , fe dégourdir les mains au feu d*u«e 
bonne bourrée, entre ia femme & fes en- 
fants ! & puis on foupe de bon appétit , & 
on fe couche ; & croyez-vous qu'on fe foa<« 
vienne du mauvais temps \ Quelquefois ma 
femme me dit :Mon bon homme , entends* 
tu le vent & l'orage I Ah ! fi tu étois dans 
les champs l^-^ Je n'y fuis pas, ie fuis avec 
toi, luidi5-ie;.& pour l'en ai&irer, je bi 
prefle contre mon fein. Allez , monfiet» ^ 
il y a bien du beau monde qui ne vit pas 
auffi content que nous. -«^ Et les impôts i^m 
Nous les payons gaiement : il le faut bien. 
Tout le pays ne peut pas être noble. Celui 
qui nous {;ouvsrne £l celui i^l 4ioiii«)uge 
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ne peuvent pas vçnir labourer. Us tonf no«. 
tre befogne » nous faifonsla leur ; .& .char> 
que état j comme on dit , a^fespeinea^QUeUe) 
équité ! dit le Mifanthrope ; voîlt. en deux 
mots toute réconomie de la fociètè primi* 
tire. O nature ! il n'y a que tôt de )ufte : c'eft 
dans toQ inculte fimpbckè qu*OQ itouire la": 
faine raifon. ' Maia lea payantrfi bien ié^tn*. 
htt,,. nedoaae(i«vput.pas Keii: de^vous chan!-^ 
ger encore:? *^ NotisM ationapeiitr autre*^ 
foi»s mait ^ I^^u srieeei » teUeignnilr dutlieu { 
nous a ôté cette inqmétude. U fait To^ïeei 
de Dotre bon roi % H impelb v il reçôitlm** 
içéoift^ & aubebiil il bk les aivancds..!!: 
i\ôiie'inéttage:oonMifeife»en(an^. -rfEtqitel' 
eA-il}€e galant hommet^MNiXe 'jriiâmtede 
Laval. II eft afiez connu : tout le pays le con'^ 
fiderev^ ^^ Réfide^tlsitos.fim bkâtdajl u. 
U y pallehuit.mois de ranhée:*— Etle 
refte ? .^ A Paria , ic crois. -^ Voit^il du 
monder-^ Les Bourgeois dé Bruyères ;* 
quelquefois suffi 'Ues vteilUid^ qvLvont; 
manger favfoups & ctui^r?'aVfctf. lui«#W.EtL' 
diU P'rii ,in*i^nene*t*tl perfonoe ?. ^^ P^r-^. 
fonne que fa fille. — U a bien raifon. Et à. 
quoi s'occupe* t il ? -Ui» A nous yuger , i nous 
ateorder , à marier nos enfams. , à maio^-») 
nir la paix dans les famiUes, à. les aiderj 
quand les temps foo^ mauvjut. Je Veux |dit i 
Akefte , aller voir ion village :«ela doit jêeret. 
intéreflant. ... ' :. w! - .r.: 

U .fut furpriS'der trouva les. ehemtns ;> 
a;ème les chemins' de tra^erfe ^ Ibondés d^ 
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kûes f'& tenus, arec foin ; mais ayisr rçfr^ 
teiitréileii getts occupés à tes s^pfîamr : ah! 
dit41 ^ VûUâ'lci»^ corvées: Les corvées ! re» 
prk- u» vvUsIiard qui piéàdoit à ces tni* 
ven; oRiielescoiiiioitponitîcitces^gefl»» 
là fdiit payés; Ton ne cdacraînt pe»fofiiie. 
SeuSomeoft ; %% ^wi au^ village un vaga* 

ymtjà»,fBÀA'\fïhtà gagite^^ o«Littra.eB^he»- 
cher ailteiM.*^ Erqur» é&M» ^tte heil^. 
reafejtoHcei -— JÏQt0e'bo»fâgQeitr, not 
tfepere itôus. i-«^ Et les foisds de cette 
4épta(e*y <pii les faîtl ^-^Lacoonntflia»^ 
tfr ; ^& coiDflse. elle s'impofe elle-mèaie j 
il n'arrive p»i cec qn%)iar vCHf'^'aîilettrs ; 
^ife^ie'tncbe '4fe«ettq)eenMa:idiarg9 dapa»- 

-Alcefte' retafUar^leAne pour l^omane 
fage.'&4iîenfiHiinc qui gouvernent ce pe- 
tit peuple.. Qu'un roiferoxt puîfianfydifMv 
il, & qu'un état ferott Heureux fr tous lei 
grands propirîiiaires ûnvdienit 4*e9Mi|iple 
de:celiiîrci />Mms'Pîaisabforbe Actes biens 
'&:ks-fceninies> : il dlipointtey il ràvahit ' 

tout.' ' '!!.'•:. 

'^Le prenner coup £œîl du village luLprè^ 
fema limage de ràfance & de la famé. Il 
entire dans un bâtment fimple & vafte , 
dont la ftruâure a f apparence d'un M- 
fke:pul>tic^ & ily vroure unefooled^eft- 
fants , de femmes , de vieillards ORCCupés^ à^ 
d^s itravdiix'titiies.'L!ôi&ieié n'é^oit pèr- 
inifeec^è 4*extr6nre t folbleffeu^ . L!»ânce , • 


î 
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.pnfi|É'aiicfoflUr.dii^bti$e«ttt, fiela^ifttteffo' 
auboed ilftlo tMokc-ji .ly, «Mflçoît .ncKSOnci 
fct? trènhlàotes .oiûill^* 1 Ut (kiioii oiii jhb 
tevmtiofcepofe , Ta&i8bltit;àrfaiicdîe(ic» 
hommes, ligrtttrettx f i8c>ak)i3» b aareiete' ^^ 
bibifi JLla Imcbe.f doosomt sai pfoëMt* . 
tioaàide la ntuaoe um oottiirelle vale«i%.le: 
n«rnii!iitoflncrpafi « 0îftuMkN^^.quttxp4)eii^ 

HMoAicaooitBiinirrafttilîe^r sléiohifaUi^M^i 
ti«>hpfl})fetgiHmrg lui'idiMa , .sil tifaittetq 
atmoe&Céioiiâ pev de: fiUoffid'dbordLi^fiU' 
toot -:£e faiCMt' k Tes rifi{u«9 » à. {à$ frti» .Sfi*^ 
à«roQpfiQfitijiniii$.apttlbst^*étre blmilftfittré'^) 
qvTdy avotticb) l!a!VM0g^» :il.flPiW:fr 66dà) 
rchmpçtfAii^Umt'I&'fliéjbi |^s,*4iifâciritacr 

c^ le pr^fef^^ull) fsiir à Ifi: pt jtoHei!)^ o&cct: 
qui iei(iM^i».d9mi'»onAtk^'v«ttPc >^ôîrtCft:> 

que ttrteiBiU'QQt» /o^Ujon .v» & vion^tsKO^.' 

mouventents ; on lui dit que le okéCidf i^ 
cette f«nilh9( eA à i!etirèitrité. .11 enfre^ "& 
il voit uti v^ll9rdtt|UÂ»(d*un 9'.leiQpir«nit:à'^ 
mais iereîA.^ Semble dire adteM^4i«s,en£|0fiiii 
qiii fosMi^QI ,qft ,lgrin#|i^ )|Utouil 4e llii. U) 

<i4ti^galr:>W(llfttqa'1>%!|a.&t^fa^ w bommùy 
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cousàgc ti'xpn .les^coofole. A foa aant 
finple & «Éfîeax , il lepirend pour le Mè- 
dedii xlu' village: Mônficar » lui âixA y ne 
voiisvétofliieat piê'i^vfAt ici Of| incènoii* 
Cç oVft point onë oSivc curiofiié qoim'a- 
menè. Ces bonnet gens pcnvent avcâr be- 
feiade iecours dans nn moment ii trifte • 
&;je yieûs..;;.Moafiéi]r, hû dit levicoiar: 
te ,: mes payâni^ vous ^eèdc9t gwce ; )"elr; 
pêne citant qwje hrWnÂj û^*'i^ iAuiroiit# 
befoin dé pesfoaiie^&*fi> l^argenr pousrott - 
prolonger les ^ours é%A homme lute v ^ 
digne père de Emilie feroît rendu à fes^ 
enfimts. Ati ^^monfieur ! dit AteeAe , -en re* * 
conodffiint M. de^'Lsrral i ce langiv^» 
pàirdomieK ime tnqiriéilide qtfe> je «e dcfcHs; 
poiiii^ivoir. fcT né^m'dFenfeipoifttt^f Tcpiit 
M^dèi^al f^'ën ineéytei^eiiwtt^ 
œtrrne ; usais pufe^)e fipfvoir <|lt»«««ltt ères , 
& ce c[tti: vous «Rîiene ici f "am^om d*Al^ 
cefte t M & rappeita ce ctf^feu^^nnuna^- 
nM , doik' la r^uèur 4tti»it eikinue; m^' 
ians en être intimidé, monfieur , hftv^t*il'«^ 
irkàs^ tfiirr^ aife de voto Wbk dUM mon 
vïitfinage ; < Si fi ^e^puis^^otiâP^éife bon à ' 
(ffiûqvk chote , ^é vô«s ftl^lii^ de d)^f#r 
de nioi.' »' >* '• 

: Alcefle altii voir M. de Laval , & il en 
fut veçù avec cette bonnétëté &npie & (S- 
rieofe qui n*aoooficé , ni le befi^a , ni le • 
ddTir de h Ker. Voilà vdit-H , Un hofAme > 
qnt ne>fê livre- pas.* Je-^dne^Én^^vim^-'^ 
ge: Il lélicto Al;ilê La1i«Éte MiagrémMlft ' 

de 
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de fa folttude. Vous venez Vivre kî , %ï 
dit-il, loin des hommes « & vou$' avec bie&r^ 
raifon de les fuif ! — Moi , monfiéur ,i«:> 
ne fuis poin^ les hommes. ' Je n'Iii ni h fô*»' 
bleffe de les craindre , ni PorgiieH* de len] 
méprifer , ni le malheur de les haïr. Cette ' 
réponie tombott fi jufte qu*AIcefte en fut 
déconcerté. Mais il voulut foutenir fondé-- 
but , & il commençoit la fatyre du monde. * 
JHii vécu dans le monde comme un' autre >• 
lAi dit M. de LaVd » & je n'ai pas vu qu'il 
fftt fi méchant. Il y a des vices & '6ts vfer.^ 
tus , du bien & du mal , je Tavoue ; mais 
la nature eft ainfi mêlée; il faut fçavoir s'en 
accdtnmoder. Ma foi » dit Alcefte, dans* ce 
mélange h bien eft fi peude chofe & le* 
mal dômfneàtel point, quecèluî^ci étouffe^ 
l^wre. Hé , mqnfieur, reprit le ficomtè-/ 
ftroh feji^aflionnoît furlê bîert comme fur le^ 
mal , qu'on mit la même chaleur à le pu-^ 
b1ter,& qull y eût des affiches' pour Jés' 
bons exemples, comme il yen a pour tes' 
mauvais ; doutez-vous que lé bien n*éiiip^f.^ 
fât laf4}àlénce ?Mais la récôrinbiffance^rle' 
fi bjjs, & fa pteiiite décIan^eTi hffut% qt^otî*' 
n^entènd pluy qud h derrière. < £'eftiiâ<^^^' 
l'amitié font communément mddèi^^sMà^hs^^ 
leurs éloges : elles imitent la modeAié'd^e$. 
■eus de bien en les louant»! ah tî^^Y-Anç j^i 

it'i» 

,-.. que' 

fiar lin milieu qu} 1& diminue ^ & Tbi^volt' 
M mal à travers line vapeur qui te gt'olÛt/ 
Tome m. Q 
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jjMdnâeur^ dit Alcefte au vicomte, voti» 
wa^bit^d^ûrw «de penfer .cooime tous , >& . 
quand ^aurais pour moi )a trille yërité , 
vaire j erreur ferpit préféraUe.-— Héom » 
iafls doute : Ùfanmeur n'eft bonne i rien. Le 
bçau rôle à jouer pour un bomnie « que . 
de fe dépiter comme un enfant , Se que • 
d'aller feul dans un coip , bouder lout le 
inoode l & pourquoi 1 Potur le$ démêlés du 
cercle où Ton vît » comme û la. nature en- . 
ifere étoit cony>tice& rerpc^fabl^ des tons 
dont nous fommes bleffés !-^Vousaves- 
raifon, dît Àlcefte : il feroît iojufte de 
rendre les hommes- folidaires; ouhs com- 
bien de griefs. n'a- t-son pas à leur,|repro*. 
(^r en commun 1 Croyez « monfieur-^que 
ma prévention a des motifs férieui &gni*- 
Ve$, Vou^ me rendrez )uftice quand^YOUS me 
cbnnoîtrese. Permettez-mol de voua> voir 
fôuvent. Souvent ! cela eft diiEcile « dit le 
vicomte: îeiuis fort occupé; & ma fille & 
xçoi nous avons nos étud^ qui nous iaiflenr 
peu de loifirs ; mais qu^quefok , IL vo)is- 
vouiez^ lious jouirons du yotfioage à np«{ 
tfèaife& fans, nous gêner ^ car le prÎTîlegq 
dç^Ja camp^ne:^ ç^e&àfs gpuyoir êt^e feu). 
quand oa veut. . 

Cet hpmme-ci eft rare. dans ion efpece » 
difoit Aicefte en s'en allant. Et fa fille ^ 
qui notus écoutoit ayec y^r d'une yênéi^ 
tion.fi tendre pour, fc^iP^^s cette fille, 
élevée fous (es yeux » accçutMi?Hie ^ une 
yie fimpljei' i des fl|osttr^.puref}& :i,d^ 
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ffiSrilirs'ftinocems » fera une i^mmefieftirbïK- 
Vk ; ôU ]e fors Uen trompé ; i tuoins, re]ifrt- 
II »' ^*an ne régare dans ce Paris, où tout 
h perd. 

BVatt fe peint la (fèlicatefib &: te fenl 
ihnem per fotinifiès , on aVNfée (le la beamé 
WtftHe. i Cétoittûnii qaSm appeHoit mv 
demoifelle de Laval. ) Sa taille étolt cdte 

é fimagin^ion donne à la pttti Jeiine 
ës^ceis.Ene avoit dfar^ûit ans accom-/ 
Tfllji% » & à la frakhetrr , à la règtdarité de ^ 
fts charmes , on voyoit que la nature ve- "^ 
tioit d*y mettre la main. Dans te calme , . 
les' lis de fon teiDt dominoient fur tes ro- 
Tes ; mais à la pfnis légère émotion de (bn 
attre les roftis efiaçofenT les lis. C*étoit peu 
d'avoir le cofôrts des Àetirs , & peau en 
avoit cette finefle & ce duvet fi dout , fi ve- 
louté , qtie rien encore n*av6f¥ terni. Mais 
t*ett éans les. traits do vtfage d*Urfufe que 
milte agrémenvs , variés lbn«i<cdre*, fe dé- 
Yéloppotetttfocceffiveniem.Oans fes Jreut^ 
t]sntotiiné langueur modéfte;, , une timide 
^nfibllhé lemUoit émaner de /on'aWe & 
's*eifprihibf par 'fes regards? tarttfttuiiefis 
^térité mrfMe & tmpôlante avec /fouceiir, 
en modéroit Péclat touchant j; & Ton y 
Toyoit dominer touf-à fOut , la féverfc 
'fiicance» la craintive pifèéurVl^ vive ik 
tendre volupté. Sa voi'* 6c (a 8^ifAe*tdient 
it celles qui embellHTent fc^irt'^' f<l$\Ievrel 
Qe pOQYoientferé^mûef (hns'iléceléif denou- 
"Imiax attraits i' 8t torfqu'elte il^gnoh fou- 
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rire ,(ba filence même étoitiagénieHt. 
de plus fimple que fa parure , & rien de 
plus élégant. A la campagne elle Uiffoit 
croître fes cheveux d'un blond cendré delà 
plus douce teinte , & des boucles que Tart ne 
tenoit point captives » flottoient autour de 
fon cou d*ivoire ». & Te rouloient fur foa 
beau fein. 

Le mifanthrope lui avoit trouvé rairié 
plus honnête , &le maintien le plus décent* 
Ce feroit dommage, difoit-il , qu'elle tom- 
bât en de mauyaifes mains : il y a de quoi 
faire une femme accomplie. En vérité , 
plus j*y penfe , & plus je m*applaudis dV 
voir fon père pour voifin : c*eft uo hom« 
me droit » un galant homme: je ne lui crois 
pas refprit bien juâe ^ mais U a le coeur ex- 
cellent. 

Quelques jours aprè$ , M. de Laval , en 
fe promenant, lui reqdit fa yifite. Alcefte 
lui parla du plaiiir qu[il devpit avoir à faire 
des heureux. Ceft un bel exemple , ajouta- 
t-il, & à la honte des hommes un exemple 
bien rare ! G>mbien de gèm^^^lus riches & 
plus puiflants qu^ vous , ne iont qu^un far- 
deau pour les peuples l Je ne lès excufe ni ne 
les blâme tous , répondit M de Laval* 
Pour faire le bien , il faut le pouvoir , ^ 
quand on le peut ^ il f^utfçavoir s*y preo* 
dre. Et ne çroyea; pas qu'il foit û facile de 
par venir, à l'opérer. U ne fuffit pas d'être 
aiTez habile ; il faut encore être afiez beii- 
reuxi il faut trouver à napier .4e$ efpiits 
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juftçs , fenfés , dociles ; & Ton a fouvent 
befoin dç.beaucoup d*adrefie & de patîen<* 
ce pour amener le peuple , naturellement 
défiant & craintif , à ce qui lui efi avanta^ 
geux. Vraiment, dit Alceile , c'eft Texcufe 
qu*oo donne ; mais la croyez - vous bieo 
irplide. ? Et les obftacles que vous avez vain- 
cus , ne peut-on pas auili les vaincre 1 J*ai 
été» dit M. de Laval». foUicité par Toccafioa 
& fécondé par les circpnfiances. Ce peuple 
nouvellement conquis , fe croyoit perdu 
fans reflburces ; & dès que je lui ai tendu 
les bras , fon défefpoir Vy a précipité. A la 
merci d'une impofition arbitraire , il en 
avoit conçu tant d*effroi , qu*il aioioit 
mieux fouffrir les vexations que d'annon* 
cer un peu d*airance« Les frais de la lev^ 
aggravoient Timpôt ; ces bonnes ,gens en 
étoient excédés ; & la mifere écoit Tafyle 
où les jettoit le découragement. En arri- 
vant ici , )*y trouvai étal^liç cette maxime 
fléfolantê Se .de^uâive , ^ef capipagiies;: 
Plus tyms travaiiUrons ^ pUfs npim firom 

foulés. Jjea bdmiAes.n'Qfoi^nt^étre-.lab^r 
rieux 9 les femmes trembloient de devenir 
fécondes. Je remontai à la /ource du mal* 
Je m*adreflai à rhomme prép9fé pour la pei^ 
ceptSon du tribut. Monfieur» lui dis-je , 
mes yaflaux gémiflent fo^ le p^ids>diq|i 
i;on|];aifue!^ ;.je pe veux . plus ei} encei^^rp 
.^parier. Vc^ops ce qu'ils doivçntjçnco^etdp 
.l[{n^fji|itio()^e.ra9née.; je yi^ns,.ici pp^r 
les acquitter. Klonijeujr «^^j^épondU hi^ 
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cereur, celanefepentp». Pourquoi donc ? 
hii Ahje. «-«Ce n'eft pas lare^e. -■- Quoit 
fa règle n'eft*eHe |ms de payer au roi te 
tribut quTl dettrande ?defc payer à moins 
4e frais poffilile , & avec le moins de dé- 
hi ? .^ Oui , c£t-]l , c*eR le compte du roi ; 
mans ce if eft pas le mien. £t tïii en ferois- 
je , fi Pohpayoit comptant? Le» frais <foht 
les droits de to/s chaîne* A une û. bcmne 
Mifefi$e ii'smns pdint ^de réplique; St'fens 
htffktr , foM voir Tfcrtertdant t. Je vous 
demancfe deuv grâces , Im dis-^ r Faoe « 
quH me foit permis tous les ans^de payer 
h taille pour mes yaflathc ; I^^mtre , que 
lecrr rôle n^éprouire que les ^^ariâtîons dé 
Ik taxe publique, fob fins ice que ledemaa^ 
tteis. 

' Mes enfants \ dis- je i mets payfans, que 
f 'dflemblai i mon arrivée y fe vous annonce 
que c*eft dans mes mains que votis dépo^ 
ferez à f 'avenir îejufte trtbnt éueVous^de- 
Vez au tôt. Ktis-de vetatfeiK/ pfwtfe 
fixais. . Tous Tes^ dimattcfies ,* 'an hShb Ht la 
pafrWffé , -Vos ftmntès • viendront ii'appor- 
tér îeàrs éfiargnes , & iirtett&Witiefir vo\<s 
itttt acqiAttâ. Travaîfltz , iéolftvei^ vos 
liiens , fiiitesles valoir au centuple , que h 
«erre vous enrichifle ; . vous n*en Arez pas 
"plusx^hargés ,7c vous erf réponds , mOr(pil 

ftîs votVë t^' Ceux quî ftiaheraçràn^V ffe 
1(;s aiderai i^'&'quefques joùriiéès de lafiiiÀt^ 
fiffon , eiîfployéesià'mestraVaàx ^rnerem- 
^otferôiitlmes avances. - 
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r €e pidri fut agréé ^ & nouslVwoi» fuivL 
Ko8 ménagères iie. manquent pas de m*«p4 
porter leur petite offrande* En ia recevant 
i/e Jes encourage , jt leur parle de notre boa 
soi; elles s^ vont leslaùrmes am yeux :* 
finfi 9 }*ai fait un aâe d*amonr de ce qu*tls: 
regardoiem avant moi comne un aâe de 
fervkude. 

. Les corvées eurent leur tour » /& iln»^ 
t^dant y qui les déteftoit » & qui nefçavotc 
comment y remédier , fut endiaoté du 
moyeu que j'avois pris |M>ur en exempter 
mon village. 

Enfin *, comme il y avoit ici bien du 
temps fliperilu & des mains inutiles, fai 
étabKJ'aitelier que vous avez pu voîr.CTeft 
le bien de la communauté ; elle TadminiAre 
fous mes yeux ; chacun y travaille à la tâ«« 
cbe; mais ce travail n'eft pas affez payé pour 
détourner de celui des campagnes. Le cul* 
livateur n'y emploie que le temps qui (e* 
roit perdu. Le profit qu'on çn tire eft un 
fonds qui s'emploie à contribuer à la mi^^ 
lice & aux frais des travaux publics. Mais 
un avantage plus précieux de cet: écabliffe» 
ment , . c'eA d'avoir âdt naitte des hommes. 
Lorfque les enfan!ts font à charge , on n'en 
£iit.qu*amant qu'on en pcutnèutirirv mats 
^ès qu'au fortir' d^* berdeauv 'iisijpeuyieMl 
ienounric.ettx-ni^mes., ib«iaipeofe4i«4)e4 
fon attrait fans réferve & fans kKialétude. 
CNt cherche dti/m^ejosrfde ^epulàtidni; il 
tfi'«tt eftiqu'Un :c^eftta(fubfiftaiibe;^ ripm(d6î 
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dès bommes. Comme îb ne naiffent que 
pour fivre « il faut leur afiurer de quoi 
vivre en naiflant. » 

Rien de plus fage que vos principes 9 
rien de plus vertueux que vos foins ; mais 
avouez , reprit le Miiantinrope , que ce bien , 
tout important qu'il eft^ n*eft pas d'une di^ 
ficulté qui décourage ceux qui TaUnent, 8c 
quès'ily<avoit des hommes comme vous...» 
Dîtes plutôt slls • étaient placés. J'ai eu 
pour moi les circonftances, & c*eft de lu que 
tout dépend. On voit le bien » on Taime , on 
le veut , mais les obftacles naiffent â chaque 
pas* Il m'en faut qu'uq pour Tempécher ; & 
âttlieu d*un, il.s'enéie^e mille. J*étois ici 
fort à mon aife : pas un homme en créi&t 
n'étoît ihtëreffé au mal que favois à dé- 
truire ; &iCombien peu s'en efl'^il fattu que 
je 'n*aye pu y remédier 9 Supposez qu'au 
lieu d'un intendant traltable , il m'eût fallu 
voir , perfuader , âédûr , un homme abfolu » 
laloux de ibq^ pouvoir «entier dans fes opi- 
nions 9 ou dominé par les confeîlsde (es 
pfépofés fébqleernes ; rien de tout ceci n'ia- 
vôit'fieu ::on m'ent dit d|e ne pas m'en mê- 
ler', &''4e laiffer aHei^ .les cbofes.- Voilà 
comme la bonne volonté refle fouvent id> 
fruûueufe dans la plupart des* gens de bien. 
feiçais<qiief vousaV croyea fuere;'mais fly 
Atdnn^ ivos préveA tioM iphisr d'iionuur que 
.lôusùaenpénfcxi >>'.»'i «r- ti ' ^it. -'^^ 
1 ;AlceÂe,vtveàietttafieâédecerepvoclkf, 
t. dHm .hbmeie. donr l'efliiiie èvcôt 

pour 
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pour lui d*un fi grand prix , tâcha d^ fe 
jttftifier. Il lui paria du procès qu'il avoit 
perdu , de la coquette qui Tavoit trahi , & 
de tous les fujets^ de. plainte qu'il Croyoit 
aToir contre l'humanité. ^ 

En effet , lui dit le vicomte , foilà bien 
de quoi fe ficher ! Vous allez choifir entre 
mille femmes une étourdie qui s'amufe & qui ' 
vous joue , comme de raifon ; vous prenez 
ati plus grave cet amour* dont elle ifait un- 
badiaage ; i qui la faute ? & quand elle au*' 
rott tort , toutes les femmes lui reffemblent^* 
elles ? Quoi / parce qu'il y a des frippons par* 
miles hommes , en fommes-nous pour cela: 
moins honnêtes gens vous &• moi i Dansi' 
l'indi vida qui vous nuit vous ha'iffez refpecelr» 
Il y a de Thumeur , mon voiiin ; il y a de« 
l'humeur, convenez- en. ' ) 

Vous avez perdu un procès quie vcfUs 
croyiez iuAe ; m»s un plaideur » s'il eft de ' 
bdnne foi» ne croit-il pas avëir toàjottrs U> 
bonne canfe ï Etes- vous' feul plus définté-:^ 
r(^ , plus infaillible que vos juges ? Et> 
s'ils t^nt manqué de lumières , font-ils cri- - 
nrinels pour cela i Moi , monfieur » quand ' 
je vois des hommes fe dévouer à un état qui 
a beaucoup de peine & très- peu d'agré-^ 
mènes » qui impoie aux moeurs toute la gène 
des plus aufterei bienféances , qui demande 
une application fans relâche » un recueille- ' 
ment (kns diffipation » où le travail n'a au- 
cun falaire , où la vertu même efl prefque 
fans éclat ; quand je les vois environnés du 
Timt m. R 


li^e & fk$ plaiârs d'uae vie opulefUf ,. 
ytyr« retirét ^felitaire^., dan^ h friigaUté^ 
bfimpltctté i iampdefti^ 4^ premiers âges, ^ 
î$ regafd« comme pa iaçrileg^e najure taite 
i leur équité. Or , tçUç eft la vie de la phi<* 
part 49S tJtigie$*%tt^.vous açcufez fi légère- 
mem^Ge ne (qa? pas qi^lqveç étourdîs^ue, 
vous, voyez i^îg^r daa^ le. mppde » qui, 
vctgl«9t la halpqc;^ d^ l$)i^:. 1^^ attead^/ 
qn'ils foieur devemi» fagf(S;,^U&oo( du a^oias - 
la. pudeur de fie taire devaac des fagjsa 
GoafOMnés. Ceux-ci fe trqmBeot quetquc* 
foûi^afKriQ«>t.e ..parce qw'ite#e (qwçb» des 

9Uti i*)u§ } & . jw pç werp^rfuadçinii;^ jamais. 
qt>Èttayi0lllaifdvpnéraM?|.q^f.^ 4às^ppiat 
dttIJcîMif i: ff traîne: au palais d*i,ui pa^, cjuw- . 
celant , y va comtneHre.«iHe>a}ii/lica. 

Al'égifd dei Ja cpqr ^:H y a t^at d'icHé- 
réts; Ci compliqués 4 Apvnffagfç., ^^ fe 
croifefit:^ fi^.^ofi^âMfïnt, fiutil efiapti^elc 
quei4#s h^mme^ y^f^i^^t, glusjiaj^B^és . 
é( pli^Sj^h^É? Ql^Vi^eiir^r tM^M^ ai wc^ , 
ni aiPip'avops paffé par ce^ gr^ande^ ^e^è>T 
ves dç raiabinQn 4^2 del'^^ny^, & ÙnAj,^«, 
peut-être qU'à très-peu de cbo(equé n^ys : 
n'ayions été^comiine taat 4'autre$r,de iavnc/ 

amis & d'indignes flatte\|r|v. Ccoyez-ni^jri: 
Monfieur , peu dç g^n^ ont ^}q id^ol^^rdo . 
faire Ja police' du nv;>nde.{ /. • . ,. 

Tous les honnêtes ge^ onp^û: droit -14 >>• 
dit Âlc-efie; & s'ijs vefioi^;ot4 f^ligu^rt . 
les méçhams a'aurçkat e^s^diias 1^ fli^de^ 
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lanrd'audace & tant de crédit.Quand cett9 
ligue fe formera , dit M. de Laval en s'en 
ailant » nous nous y enrôlerons tous deu^^ 
/ufque$*là , mon voifin , je vous conseille 
de faire faps bruit , dans votre petit coin p 
leiplus de biejB q^e vous, pourrez >. en pro^ 
oam, pour .règle Famour des hommes ^^ 
en réservant l^ihainç pour de triftes excep- 
tion», . . 

CeA bien dommage , dit Alcefte quand M4 
de Laval fut parti , que la bonté foit toujours 
accompagnée de foibtefle » tandis que la mèr 
chanceté^ tant de force & tant de vigueur! 
CeA bien dommage » dit M. de Laval » qu9 
cethoonéte fa^mmeair pris un travers qui le 
fend inutile à lui - même & aux autres ! 1} 
» de la droiture » il aime la vertu ; mais la 
vertu n^eft qu'une chimère ians Tamour d< 
rhumaait^, Ainû tous deux » en s*efiimant ^ 
étoieti^ «lécpnients i*un de l'autre* . 

Un .accident afle^ fit^ulier mit Alcefie^ 
encore, plus mal à fon :aife avec M» de 
Laval. Le bacon de JSÎoozac , franc gaf** 
con , homme d'honneur « mais ayanta? 
geux , & mifanthrope à fa manière » avoit 
épottfé une chanoinefle de Remiremont, 
Iiar6n^..du £fic.pmt9.:;$%:garnifon ^toit en. 
ftorrainei |1> vint ypir Mip.de I^av^li&foin 
pour A'sîHi^ifet'n ^t pour corriger deux jmr 
iimtliropes )'uc)> par l'autre, M. de Lav^i 
voulue k/fr«efci|ft auxprifes.il envoya prier 
AlceOetà dth$t. ^ 

* £ilir9 b^mncfiit tes propos de table rou* 

R a 
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km aiTez fou vent fur fa politique; & le 
gafcon , dès la foupe , fe mie à frooder & ai 
boire d'autant. Je ne m'en cache point , di» 
foit-il , j*aî pris le monde en averfion. Je 
voudrois être à deux mille lieues de mon 
pays , & à deux mille ans de mon fiédél 
Ceftlepays des compères &descommere$; 
c'eft ie fiecle des paflb-droits. L'iôtrigue 8c 
la faveur ont fait \qs parts , & n'ont* ou- 
blié que le mérite. Qui fait fa cour obtient 
toutes les grâces , & qui fait fon devoir n*a 
rien. Moi , par exemple , qui n'ai jamais fu 
que marcher où l'honneur m*appel!e, & me 
battre comme un foldat , je fuis connu de 
rennemi ; mais au diable fi miniftre ni la 
cour fçavent que j'exifte. S'ils entendoient 
parler dé moi , ils me prendroient pour ua 
de 'mes a'ieux;& quand on leur dira qu'un 
boulet de canon m'aura efcamoté la tète , 
ils demanderont , je gage , s'il y avoit en- 
core des BIbnzacs. Que ne vous montrez- 
vouSylui dit M. de Laval. Il ne faut pas 
fe laiffer oublier. — Hé vraiment , M. lé 
vicomte, je me montre un jour de bataille. 
Eft-ce à Paris que font les drapeaux *F 

Comme il parloitainfi , on apporte à M. 
de Laval^ des lettres de Paris. H demande â[ 
hs life , pour fçavoir , àM\ ,'s^ y a quel* 
que chofé de nouveau , &è It'ûne de ces let^ 
très lui 'annonce que lei commandement 
d'une citadelle , qu*il.f6llid^èit pdur M. de 
Blonzac à fon infçu , vient de lui être ac» 
ibràt. Tenez , lui dit-S , nrMk qui vous re- 
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garde. Blonzac lut , ircffaillii de joie , & 
vii^t embraffer le vicomte ; mais après la 
foriie qu il avoit faite , il n'ofoit dire ce qui 
lui arrivoit. Alcefte , croyant trouver çti 
lui un fécond , ne manqua pas de le pro- 
voquer. Hé bien , dit- il , voilà un exemple 
des injuftices qui me révoltent : un homme 
de nailfance , un bon militaire , après avoit* 
fervi l'état , refte oublié, fans récompenfe; 
& qu'on me dife que tout va bien* Mais , 
reprit Blonzac , il faut être jufte : tout ne 
va pas auffi mal qu'on le dit. Les récompea- 
fes fe font un peu attendre , mais elles 
viennent avec le temps. Ce ï}'e& pas la 
faute du mîniftere sUl y a plus de fervi- 
ccs rendus qu'il n'y a de grâces à répan- 
ére ; & dans le fond il y fait ce qu'il peufc 
Alcefte fut un peu furpris de ce change- 
ment de langage , & du ton d'apologifte 
que prit Bionzac le refte du dîner. Çà , dit 
le vicomte , pour vous mettre d'accord , 
buvons à la fanré de M. le Commandant 4 
& il publia ce qu'il venoit d'apprendre. Je 
demande pardon à monfieur , dit Âlcefte , 
d'avoir intifté fur fes plaintes: je ne fçavois 
pas les raifons qu'il avoit de fe rétraâer. 
•—Moi 1 dit Blonzac , je n'ai point à 2 raa- 
cune , & je reWens comme un enfant. Vous 
voyez , reprit M. de Laval, qu'un mir 
fanthropâ fe ramené. Oui , rtprh Alcefte 
avec vivacité ,' quand il règle (es fentimenis 
fur fon intérêt pcrfonnel. Hé , monfieur , 
dit'BloDzac , connoiffez-vous quelqiu'^i^ q^i 
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fe paifîonne pour ce qui ne le touche ni dé 
près ni de loin? Tout ce qui intéreffePhu* 
inanité , reprit Alcefle , touche de près un 
homme vertueux; & ne doutez pas qu'il na 
8*en trouve d*affez amis de l'ordre , pour 
haïr le m<d comme le mal , fans aucun rap- 
port à eux-mêmes. Je le croirai , repHqua 
le gafcôn , quand je verrai quelqu'un s'in- 
quiéter de ce qui fe pafTe à la Chine ; mais 
tant qu'on ne^ s'affligera que du mal donc 
on fe reiTenr, ou dont on peut fe reffentir » 
je croirai qu'on penfeà foi-même , en ayant 
Yiir de s'occuper des autres. Pour moi }d 
i\:ïis de bonne • foi , je ne me fuis jamais 
donné pour l'avocat des mécontents. Cefl 
à chacun à plaider fa caufe. Je me fuis 
phiint quand j'avois à me plaindre ; je fais 
ma paix avec le monde , fi-tôt que j'ai à 
m'en louer. 

Autant la fcène de Blonzac avoU im- 
f)atienté Alcefie , autant elle avoit réjoui 
M. de Laval & fa fille. Voilà , difoient- 
Hs , une bonne leçon qu'a reçue notre mi- 
£iflthrope. 

Soit confufîon , foirménagement, il fut 
•Quelques jours fans les voir. 11 revint pour- 
tant un après-midi. Le vkomte ëtoit an 
"Village ; ce fut mademoifelle de Laval qui 
ie reçut ^ & en fe voyant feul avec elle , 
U lui prit un faififlement qu'il eut peine à 
^iffimuler. 

Nous n'avons pas eu l'honneur de vou^» 
^<Hf y lui dit-elte , depuis la vifite de M 
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de BJonzac ; ^ue dites- vous de ce periimt 
aage ? -i« Mais c'eft un homme comm^ un 
autre. «^ Pas tant, ciomtne un ^ucre • ,â 
parle à cceuf ouvert; il ditçelqiie le^ autres 
ca<jhem\ &e certe francbife fait , ce me feai* 
We , un caraâece aiSea finguber. — Oui 4 
JMdemDifeMe v la franchlfc ' eft rare ;- & ie 
fuis bien tife. de voir qa'à votre âge vous 
en ôies perfuadée. Vous aurez fouvent be* 
foin de vows ep fouvenir , je vous en avertis^ 
Ah l dans^quel monde vous allez LomiM^rl 
M. te viocmte r«cufe de fonlwieux ; Ù 
belle ame ftiit au refte^s'hommea \%otu 
neprohen juper d'après, elle ; mais 6 -VOua 
fçaviez combien ia plupart font daing^reux 
& haiffaUcs i Vous ^ par exemple « dit 
Urfule ea fouriant, vkàxs avbifeieil à vo«» 
en platiidre , n'<îft<e pas \ -^ ,Ef)ar^ei^ 
moidegeace, &ns'in'atrribueà|msiôsper-) 
fennchtésde M. de Blonzsic. Jx peafe com^ 
me lui à ceruins égards ; mais nos mocift 
se font pas les mérfies, r— Je le crois ; 
nais eipliquez-moi ce que je ne puis con- 
cevoir. Le vice &-la vertu , m'a - 1 - on dit , 
ne font qiM des rapports. LVn eu vioa. 
parce qu'il nuit at|x hoikimes ; Tautne eâ^ 
Tenu par le bien qu'elle fah. --^ rl^rèôfè^ 
m<nc. --i Haïr le -vice, aimer la venu»; ce^ 
fl'eft donc'ques'mtéreffer aux hommes; &L. 
pour s'y intérefler il feiut les aianer. Com- 
ment pouve2*v6ns à la Ma.vc^n inté- 
refler & les hsir 1 «-« Je m^mvk^tw «tus 
gens de* bien que ila^ne p& ijeiditefie. le«: 
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«léchants qui nuîfent aux gens de bien ^ 
mais les gens de bien font en petit nombre, 
& le monde . eft plein de méchante. Nous y 
voilà. Votre haine au moins ne.s'étefid pas 
fur tous les hommes. Mais croyez-vous que 
ceux que vous^ aimez fioieot pac-tout en fi 
petit nombre? Faifoosenfembte un voyage 
en idée. Le voulez- vous bien ? — Affuré* 
ment. — D'abord » dans les camp^goes » 
n'êtes- vous pas .perfuadé qu'il y a des 
mœurs , & (inon àes vertus , au moins de 
la ûmpUcité , de la bonté > de rinnoceoce \ 
^- Il y a auffi communément de la dé-» 
fiance & de la rufe. — Hélas l je conçois 
aifément ce que mon père a die plus d^une 
fois ; que laxufe & la défiance (ont le par* 
tage de la foibleffe. On les trouve. dans les 
villageois , comme dans les femmes & 
dans les enfants. Ils ont tout à craindre ; 
ils s'échappent , tk fe défendent comme ils 
peuvent ; & c'eft le même inftioâ qu*oir 
remarque dans la plupart des aiymaux. 
Oui , dit Alcefte , & cela même bkt la ^« 
tyre des animaux cruels ât raviffams: dont 
ils ont à fe garantir. — Je vous enteods ; 
mais nout ne parlons que du: peuple det 
Campagnes 5 & vous avouerez avec mot 
qu*il eft plus digne de pitié que :de hatne»' 
— Oh ! j*en conyiens. — Paffoos au» 
villes , & prenons pour exemple Paris. « 
Dieu ! quel exemple vous choififfez I — Hé 
Men , même dans ce Paris , le peuple eft 
boiï : mon p«re le Êréqiieate î il vii Im^ 
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vent dans ces réduits obfcurs où de pauvres 
familles entaffées gémiflent dans le befoln ; 
il dit qu'il y trouve une pudeur, une pa* 
tience , une honnêteté , quelquefois même 
une nobleffe de fentiments qui rattendrit & 
qui rétonne. — Et c*eft là ce qui doit ré« 
volter contre ce monde impitoyable qui 
délaifle la vertu fouiFrante , & qui envi- 
ronne avec refpeâ le vice heureux & infd • 
lent. — N*allons pas fi vite : nous en 
femmes au peuple. En général ,' convenez 
qu'il eft bon , docile , officieux , honnête » 
& que fa bonne- foi liû donne une confiance 
dont on abufe bien fouvent.«— Oh très-fou* 
vent. .— Vous aimez donc le peuple \ Et 
par- tout le peuple fait le plus grand nom- 
bre. — Il n'eft pas le même par- tout. --• 
Nous ne parlons que de notre patrie : c*eft 
arec elle , quant à préfent , que je veux 
vous réconcilier. Venons au grand monde ; 
& dites-moi d*abord fi mon père m'enaim* 
poft quand il m*a peint les moeurs des fem* 
mes. Comme leurs devoirs » dit - il , fe ren- 
ferment dans nntérieur d*une vie privée ; 
leurs vertus n*ont rien de (aillant ; il n'y a 
que leurs vices qui éclatent; & la folie d'une 
feule feit plus de bruit que la fagefle de mille 
autres. Ainfi le maleiîen évidence» & le 
l;^ien refie énféveli. Mon père ajoute qu'un 
moment de foiblefie , une imprudence , 
pefd une femme , & que cette tache a queK 
quefois terni mille excellentes qualités. II 
avoue ea&a que le vice qu'on reproche le 
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pJtisaux femnes, & qui leur fait le plot de 
tort, ne nuit guère qu'à elles feules, & qu'il 
n'y a pas de quoi les haïr. Du refte , que nous 
reprochezpvous ) un peu de^EUiffeté ? mais 
^e eft toute en agrément. lofirutces dès 
FenÊioce à chercher à voue pfaûre , nous 
n'avons foin de vous cacher que ce qui ne 
vous plairoitpas. Si nous nous dèguifons, 
ee n*eft que fous des t rates que vous ai* 
nez mieux que les nôtres. £t fçaveai*vou8 
que rien xi*eft plus gênant , que rîeo n'eft 
plus humiliant pour nous ? Je Aits feune ; 
mats )e fens bien que le plus bel aâe de 
notre liberté , c'^A de nous montrer telles 
que nous fommes ; que trahir fon ame & fe 
défavouer, c'eft detous lesaôes defervi'^ 
tude celui qui dégrade le plus » & qu*il £suc 
Élire à Tamour de foi-méme la plus pénible 
violence, pour s'avilir joAiu'aujBeiifonfie 
& jufqu^à hi dcffimufaition. Voilà en quoi 
)e trouve tiuune femme jeft efdave,& c'eft 
un )ottg qu'on nous a impofé. ««Si toutes 
les femmes penfoient au£ noblement que 
vous , belle IJrfule , elles nefe feroient pas 
fi légèrement , & de gaieté de coeur , un 
jeu de nous tromper* •-«- Si eUts vous 
trompent , c'eft votre faute. Vous êtes pour 
nous comme des rois : Peifuades-nousbten 
que vous n'aimes rien taht que la vérité » 
qu'elle feule vous plair & vous touche, & 
nous vous la dirons toujours. Qudle eft 
Tambition d'une femme ? D'éire aimable 
& d'être aimée. Hé hkn , écriviez tm it 
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pottime , A la plus firtctrr\ toutes ie la 
dtfputeront par le naturel & la fimplictté. 
Mais vous avez écrit , A la plus fiduifante ; 
& c*eft à qui vous fèduira le mieux. Quant 
i nos jaloufies « à nos petites haines , à 
nos caquets , à nos tracaiTeries ; tout cela 
B*eft qu*amufant pour vous ; & vous con* 
viendrez que vos guerres font de toute au- 
tre conféquence. Il- n*y a donc plus que 
la frivolité de nos goûts & de nos hu« 
meurs ; mais quand il vous plaira noua fe* 
rons plus folides ; & peut-étre même y a* 
t-il bien des femmes qui ont faifi , comme 
à la dérobée , des lumières & des principes 
que Tufage leur envioit. Vous en êtes la 
preuve , lui dit Alcefte , vous dont Tame eft 
fi fort au-deiTus de votre fexe & de votre 
ige. «^ Je fuis jeune ^ reprit Urfule , & 
j'ai droit à votre indulgence ; mais ce n*eft 
pas de moi qu'il s*agir , c'eâ du monde 
que vous fuyez, que vous haïffez fans bien 
fçavoir pourquoi. J*ai eflayé Tapologie det 
femmes ; je laifle à mon père le foin d*a- 
chever celle des hommes; mais je vouspré* 
viens qu'en me faifant le tableau de leur 
fociété , il m'a fouvent dit , qu'il y avoit 
prèCque atiffi peu de cœurs pervers qu^ 
d'ames héroïques , & que le grand nombre 
étoit compofé de gens folbles , de bonnes 
gens qui ne demandoient que paix & aife» 
— Oui» paix & aife , chacun pour foi , & 
aux dépens de qui il appartient. Le monde ^ 
mademoifelie » n'eft compofé que de dupes 
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& de frippons : or , perfonne ne veut être 
âupe ; & pour ne parler que de ce qui vous 
touche , je vous annonce que tout ce qu^U 
y a dans Paris d'hommes orfifs & dans l'âge 
de plaire , n*eft occupé du matin au foir 
qu*à tendre des pièges aux femmes. Bon ! 
ditUrfule , elles le fçavent, & mon pereeft 
perfuadé que ce combat de galanterie d'un 
côté , & de coquetterie de l'autre , n'eft 
qu'un jeu dont on eft convenu. Se met qui 
veut de la partie y celles qui n'aiment pas 
le jeu n'ont 'qu'à fe tenir dans leur coin; 
& rien , dit-il^-n'eft moins en péril que la 
vertu quand elle eft fincere. •«— Vous le 
croyez ? •— Je le crois û bien que fi jamais 
Je cefie d'être fage , ]e vous déclare d*a- 
vance que je l'aurai bien voulu. ^^ Sans 
doute 9 on le veut; maison le veut» féduite 
par un enchanteur qui vous le fait vouloir 
—* Ceft encore une excufe à laquelle dès 
à préfent je renonce ; je n'ai pas foi aux 
enchantements. 

Ils en étoient là quand monfieur de 
Laval arriva de la promenade. Mon père , 
que dites-vousd'Âlcefte ? continua Urfule. 
Il veut que je tremble d'être expofée dans 
le monde à h féduôion des hommes. Mais, 
ditlefere , il faut s'en défier : je ne te croîs 
pas infaillible. ~ Non , mais voiis le fei es 
pour moi ; & fi vous me perdez de vue » 
vous fçavez ce que vous m'avez promis. — 
Je tâcherai de te tenir parole, -i- Puis-;e 
àtre de la confidence i demanda Alcefte 
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d^un air tiihkle* — Il n'y a pas de myr*- 
tère , reprit Urfule. Mon père a eu la bonté 
de m'inftruire de mes devoirs ; & s'il pou- 
voir me guider fans ceffç , je ferois bien 
sûre de ne pas m'égarer : fi je m'bubliois; 
H* ne m'oublieroit pas ; accoutumé à lire 
dans mon ame , il en régléroit tous le* 
mouvements ; mais , comme il n'aura pa^ 
toujours les yeux (ur moi , il m'a promis u» 
autre guide , un époux qui foit fon ami Si 
le mien , & qui me tienne lieu d'un père; 
— Ajoute encore , 6c d'un amant ; car il 
fà{Xt de l'amour à une jeune femme. Je vcu* 
que tu fois fage , mais que tu fois heureu* 
fc ; & fi j'avbis' eu l'impf udénterdè' te 
donner un mari qui ne t'aimât point , b* 
qui n'eût pas fçu te plaire , je n'auroU pîirt 
le droit de trouver mauvais que l'envie 
de. goûter le plus grand des biens , celui 
d'aimer & d'être aimée , te fit oubliei* me9 
leçons. .!.• c, > 

AlceAe s'en, alla charmé de h (Agiffè 
d'un fi bon père , & plus^encore dé Iacan-( 
deur , de rhonnèteié dèïa fille. On a'dîP 
tin^ué, difoit-il, l'âge d'innocence &râgtf 
deraifon; mais dans cet heureux naturef 
^innocence & la raifoh s'uniffent. Son ame 
t'épure en s'éclairanrwAlf'l s'il y avoir eri-^ 
core un homme digïtie de cultiver des dons 
fi précieux» quelle fource de joutiTances 
dèlkieufes pour lui ! U n'y a que ce mon- 
de rempli d'écueils , dont il faudroit la te- 
nir éloignée. Mais fi elle aimoit , que fey 
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roit-il pour elle l Un époux vertueux .& 
tendre lui fuffiroit , lui tiendrott lieu dq 
tout. J*ofe croire qu*à vîngt-cinq ans 3"^* 

tois rhomme qui lui convenoit A vingts 

cinq ans! & que Cçavois^e alors ? m'amu* 
1er, m'égarer moi-même ? Etois-jeenétaÉ 
4e remplir la place d'un père fage & vl'< 
gilsint i Je l'aurais aimée comme un (ou;, 
«lais quelle confiance lui auroisje iofpî* 
rée } Ce n'eft peut - étr« pas trop encore 
de quinze ans de plus d'expérience. Mais 
de dix-huit à quarante ans , Tintervaile èft 
frayant pour elle. Il n'y a pas moyen dy 

Il ,y pe.n<a toute la nuit » le lendemain 
il Qç ^t autre chofe ; & le four fuivast i 
ton réveil , la pri&miere idée qui s'offrit à 
lui « fpt c^lle de fon aimable Urfule* Ak^ 
quel:n|aUieuf , difoit-il , quel malheur , û 
^W^îPfptkùKl^ vices^ du m^nd^ L Soa aine 
eft pure comme fa beauté. Quelle dotuceiui 
4^Ps)A f:araâè€e;W>4ueller touchante ûm- 
pliçité dans^ Les PwUrsi & dans le langage \ 
On, parle d'éloquence:; en eft-il dei plus 
vraie ^ U lui étoit.impoffible de me con» 
vaincre i mais elle m'a perfuade. J'ai éeûxi 
de penCer comm^'elie; i'aurois vjOuUi que 
îillpfic^, iqu'elle toe ftiUAit de.fe fut îamait 
^i{npée.,Quen7«^-.i« fur elle v ou^u^t foa 
jbn père , ce doux, empire qu'elle a fut 
D^pi l je les engagerons à vivre ici dans te 
(impliciti des mceurs. de la nature. Si 
q^ielbefoin guripnç-QOtts da monde f .Mi 
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tix>is cœurs bi^a unis , deux amints & ua 
père, n'ont-ils pas dans riotimité d'une tea- 
drefle mucuelie , de quoi h rendre pleines 
ment heureux i 

Sur le (bir > en fe promenant , fea pas fd. 
tournèrent coniAie dVux^mémes vers les 
iardinsde M. de Laval. Il le trouva la fer- 
pette à la^fliaÎR , au milieu de fes efpaUers^ 
Avouez , lui dit • il » que ces plaifirs tf 90* 
quilles valent |)ion l«s plaifirs bruyanrsque 
ion goûte» ou %ue Ton croit goutar à Paris,; 
Chaque chofe a fa faifon , répondit le vi«< 
comte» J*ainie la çâmpagne.tantqueUe,>c4t> 
vivante ; je fuis inutile à Paris. , & nK>Q) 
yUlage a b^oin demot-méii?ei& du.hiepN 
que j*y fais j; ma fille s'y plaît & s'y, ai^%, 
te i voilà ce qui m'attire & me retient ^çU 
Ne croyea pas du refte que j'y ^ vive fetti*; 
Notre petite ville de Bruyères eft remp^i^v 
d'honnêtes gen» qwaioiient les, Jiettres^fâît 
tes cultivent. Ea* aiieua lieu du^yçoe^e o«s 
n'a des mœurs plus douces. On y e(l ^pfiHi 
avec fraachift v.Qny^ftfimpl^j.mais^cuki- 
vé. La caodettr , la df-oitur^e/â^ la ^^^ 
font le caraâ^re de ce peuple . almatyle : il^ 
eft focial « humain , bienfaifant. L'hofpita** 
Kté eft une vertu que le père y tranfcii^c- 
à fon ftlsj. L^s femmes y font ipjritu^lles & 
uertue^es; & la fociité, e<nl^Uift;par eirt 
les , unit hss charmes de la déçenç» aux;. 
agréments de> la libertés Mais en jouiflaoc 
d'un A doux, commerce , )e ne laliTe paa 
d'aimer encore Paris & & fi Tamiiié » l'a-^ 
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mour des lettres ^ des Haifons que je chéris' 
ne m'y rappelloient pas , le feul attrait de 
la variété m*/ rameneroir tous les ans. Les 
plaifirs les plus vifs languiflent à la Ion-: 
gue y & les plus doux deviennent infipides 
pour qui ne fçait pas les varier. Je Conçois 
pourtant bien y dît le Mifanthrope , corn- 
nent une foctëté peu nombreufe , intime* 
ment liée , avec de Taifance & de la vertu , 
fe tiendroit lieu de tout à elle-même ; 
& fi un parti convenable à mademoifelle 
de Laval n'avoit d'autre inconvénient que 
de la fixer à la campagne « je fuis perfiiadé 

^(tie vonsf-ffléme Hé vraiment , dit M.' 

<te Laval , fi ma fille y pou voit être heu« 
retrfe , je ferois mon bonheur du fien : 
eehi n*eft pas douteux, il y a cinquante 
ans que je vis pour moi ; il eft bien temps 
4ue )e vive pour elle. Mais nous n*en 
femmes pas réduits là. Ma fille akne Paris. 
& jefuisafiez riche pour l'y étabUr décem- 
fjbent.' 

■• Cétpit e* dire afféi pour Alcefte; & de 
peur de fe dévoiler , il remit Fentretien fur 
le jardînage , en demandant à M. de Laval 
s*il ne cukivoit pas des fleurs ? Elles paf- 
fcnt trôf^ vite , répondit le vicomte. Le 
plâifir & le regret fe touchent , & Hdée de^ 
la defiruâkm' mêle je ne fçaisquoide trifte' 
ail feiltttiient de la jouifi*ance. En un mot , 
fai plus'de diagrin de voir un rofier dé-- 
pouillé , que de joie à le voir fleuri. La 
culture du potager a un intérêt plus gra- 
dué, 
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due , plus foucenu , & , s'il faut le dire » 
plus fatisfaifant ; car il fe termine à Tutile.' 
Tandis que Tan s'exerce & fe fatigué à^ 
varier les fcènes du jardin fleurifte , la 
nature change elle-même les décorations 
du potager. Combien ces pêchers , par 
exemple « ont éprouvé de métamorphofes ; 
depuis !a pointe des feuilles jufqu'à Es 
pleine maturité des fruits ! Mon voifin^^- 
parlez-moi des plàifirs qui s*éconoinifent & 
qui fe prolongent. Ceux qui » comme tes 
fleurs , n'ont qu'un jour » coûtent trop à 
renouveller. 

InAruic des difpofî|ions du père , AU 
ceAe voulut preiïentir celles de la fille ; 
& il lui fut aifé d'avoir , avec etit , uti 
entretien particulier. Plus je pénètre , lui 
dit- il , dans Fe coeur de votre père , plus je 
Padmire & le chéris. Tant mieux , dit 
Urfule: fon exemple adoucira vos moeurs; 
il vous réconciliera avec fes femblabfes. .-<» 
Ses femblables l Ah qu'ail en eft peu ! C*eft 
pour lui, fens doute, une faveur du ciel 
d'avoir une fille comme vous , belte Ur- 
fule ; maïs c'eft un bonheur auffi rare dlr*^ 
voir un père comme lui. Pulffe Tépotix que 
Dieu vous deftine être digne de l'un & de 
Kautre ! Faites des voeux , dî-r-elfe en (otl'^ 
riant , pour' qu'il ne foit pas mi/anthrope r 
les hommes de ce caraâere font trop difi^ 
ficiles à corriger. Aimeriez-vous mieux ^ 
dit Alcefte , un de ces hommes froids fit 
légers que tout amufe & que^ rien ll'tacè^ 
TQmc lU. S 
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r^Sk ; OB de ces honimes fovbles ic fzclcs 
que la mode plie & façonne à fon gré « qm 
{(pac de cire pour les mœurs du temps , & 
dont Tufage eft la loi fupréme 1 Un mifan* 
tlirope aime peu le monde ; mais quand il 
aîfE>e , il aime bien. Oui » je fens qu'une 
telle conquête efi âatteufe pour la vanité ;. 
fiais ie fuis bonne » & je ne fuis pas vaine... 
Je roe veux trouver dans un cœur tout à 
flDoi , ni de Taigreur » ni de Tacoertume ; je 
yeux pouvpir lui communiquer la douceur 
de moti caraâere , & ce fentiment de bien- 
veillance univerfelle qui me fait voir les 
liommes & les chofes du côté le plus coo- 
iblant. Je ne fçaurols paflfer ma vie à aimer 
un homme qui paiferoit la fienne à haïr.— 
Çt que vous me dites là n'efi pas obli* 
géant ; car on. m'accufe d*étre mifanthro* 
pe. — Allai eft-ce d'après vous-même & 
d*après ^ous feul que f ai pris Tidée de ce 
caraâere : car fhumeur de M. de Blonzac 
ii'étolt qu^une bouderie ; & vous avez vu 
çoqibien peu de.chofe il a fallu pour le 
ramener; mais une haine de Thumanité ré- 
fléchie & fondée en principes , eft une cho* 
U épouvantable ; & c'eft ce que vous an- 
noncez. Je fuis perfuadé qu/s votre averfion 
pour le monde n'eft qu'un travers , ua ex- 
cès dç vertu : ,vous n'êtes pas méchant , 
vous êtes difEcile ; & je, vous crois auffi 
peu indulgent pour vovs-méme que pour 
autrui ; ipais cette. probiré trop févère & 
uop i,t|apaMente » yw& rei^d inf^ciableiâc 
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.vous mVeuerrz. qu'un ;7bflrrii3d« ieite In* 
si»i«ur4à ne fcroit pa$ âimiii^t i ^ V<wls 
ifoulez donc f{a*uair mari TbiiK amufft f <jfa-> 
'.£t qu'il s^amufe 9 rcprh-elle ^ des mêMts 
.chofiQS que moi ; car fi he mariage eâ ufie 
rfociété de pekies , i) ÊMicque ce (bit«n re- 
^vaitobe ttoe fociété de plaifirs. 
L. Aie^i et plus dair'& de pluspofifif > fe 
(ikt, MctA^ ^près ieur >eotrQtieii : e}l« n^ 
.4a'aur<>te pas dit plus aetretnem fa penfée 
qUiQd elle aiiroit deviné la mienne. Voi- 
là pour moi & pour mes pareils un congé 
expédié d*avance. Auffi de quoi vais-^ 
m*avi^r i J*ai quarante ans, *ie fuis libi^ 
Jh tranquille ;. il ne tient qu'à mbi d'én^ 
J|eurettx.«*».< Heureux i & puis-je Tétre feul 
^vec U0& jame û iieaflble ^ Je Ms les hom« 
mes l. Ah U c^é^oi^les femmes , tes jolits 
femmes qu'il Êriloit fiiirj: Je croyois les cou* 
Aoitre aÎTtîa.pour o'âvoîr plus aies crain- 
dre 'y mais qui peut s'attendre à^^ce quiit¥*at> 
4^(eMi#sti€»! pourivèènPtWBiKidtur «-^*au 
>|Mid d*urte pcovinç&vî^ trouve ki beattfè^ 
Ja îeuneffe.» lel .grâces ^ la fftgeffe , lu ^Hâ^. 
;tu métv^ réuoies dans un même objet. U 
jfemble qtie Tamour me fiouBftiive ^ éc qu4| 
^ fait exprès cette lenftntpoi^ me coil- 
«ftmdrft & pour me défoler. £i comnte ki^t 
jfry prend. pour troubler mon repoi^! ft 
^çAeles air&;>rieii diif|rftt9'fimple ^^jfso^ 
et lîi&iaépcifela roquetterre ; eHe oe*4n^ 
^as «kAmeà plaire i î'aime., i*adOfe Ulcm^ 
lAfiur V A>a aufe ic mont» tooieim^'; èBb 

S X 
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. i»e dit i aK)i^méine dn face les plus cruel* 
.les vérités Que ferait -elle de plus fi elte 
.avoit rèfolu de me Tourner la tête? Elle 
eft bien jeune ; elle changera: répandue 
dans ce monde qu'elle aime , elle en pren- 
dra bientôt les moeurs ; & il eft à croire 
qu'elle finira par être une femme icomme 

une autre Il eft à croire ! ab! >e ne le 

crois pas; & fi iele croyois,>e ferois trop 

in}ufte. £ye fera le bonheur & la gloire dé 

fon époux » s'il eft digne d'ette. £t mot ^ 

)e vivrai feul, détaché de tout, dans l'a* 

bandon & le néant ; car , il fciut Tavouer » 

l'ame eft anéantie fi •'tôt qu'elle n'alfre plus 

rien. Que dis-je ? hélas i fi )en!afmoîs plus, 

ce repos »,ce fomnietl de i'ame feroit-il ef^ 

' frayant pour moi 1 Jlatteufe idée d'un plu& 

: grand bien » c*eft toi, c'èfttoi qui me fais 

.ientir le vuide & f ennui de moi-piême. Ah t 

pour chérir toujours ma folirude^ il eut falhi 

. aVn jamais fortif . ? • 

Ces. réftâxions ât!aes«D:>mbats le DlongÎK 
rent d<fa^ mie triftBJ[t;tq«i*il omit devoir eri- 
ièvelir. Hiiit}ours écoulés , i» vicomte fui^ 
pris de ne pas le revoir , envo^ fçavoiV sll 
n^étoit point malade. Abefte répondit ^qu^es 
eff^t il n*étoit pas bien depiKS quelque 
tçmps.. L'amer fenfible d'Ur fuie fut affeâée 
de c^t«réponfe. Ell^^avoit eu depuis foA 
.ab(eiic$ queiquie ] faupçon delà véiH4 ; elte 
fn fut pliis: per fttadée , & fe sepr^dta dë^ 
i'ayoir affligé. Atteins le voir iâ4ui.4iit'le 
viçomter » : foo é tai. me (m t piâé» - Ah i -Aa 
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fille i la trifte & pénible rèrdmion que 
celle de vivre feul , & de fe fuffire à foi- 
même ! L'homme eft trop foible pour la 
ibutenir. 

Lorfqu^Alcefie vit mademoifelle de La- 
val entrer chez lui pour la première fois^» 
il* lui fembia que fa demeure fe transfor- 
- moit en un temple, lifut faifi de ioie& de 
refpeô ; mais Timpreffion de la triflefTe al- 
féroit encore tous fes traits.Qu*eft-ce donc, 
Aicefte ! lui dit M. de Laval. Je vous trou- 
ve affligé , & vous prenez ce moment pour 
me fuir/ Nous croyez- vous de ces gens-là 
qui n*aiment pas les vifages triftes , & 
qu*il faut toujours aborder en riant ? Quand 
vous ferez tranquille & fattsfait, reAes 
chez vous , à la bonne heure ; mais quand 
vous avez qu>elque peine > c'eft avec mot 
quil faut venir ou vous plaindre ou vous 
confoler. Aicefte attendri récoutoit, & Tad- 
miroit en (tience. Oui , lui dit- il » je fuis 
frappé d'une idée qui me pourfuit & qui 
m'afflige : je ne veux nî ne dois vous te 
diffimuler. Le ciel m'eft témoin qu'après 
avoir renoncé au monde , je ne regrettois 
rien quand je vous ai connu. Depuis , je 
fens que je me livre à la douceur de votre 
commerce ; que mon ame s'attache à vous 
par tous les liens de l'eftime & de l'aml- 
"tié , • &' que lorfqu'il faudra les rompre , hé- 
•hs ! peut - être pour jamais , cette retraite 
'que j^àin^ois chérie , ne fera plus qu'ufci 
tombeau poui^mbi» Ma réfolution eil dôoc 
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priîe , de De pas attendre qae le cbarnit 

d*uae Uatfon.û douce achevé, de me rea- 

dre odiepfe Jia foUtude ou )e dois YÎvre ; & 

en vous révérant , en vous aioaant Tun 6c 
Tautre comme deux êtres donc la nature 
doit s'honorer Se dont le monde n*eft pas 

. digne , je vous fupplie de permettre que je 
vous dife ua étecnel adieu. ^Uxcs pr^o^t 

. if s mains-du Vicomte , ' Se Les.balfant avec 
refpeâ , il les atrofa de fes larmes. Je ne 

^v^us ferrai plus , monfieur »* ajouta- t-il, 
mais îe vous chérirai toujours^ 

Vous êtes fou ) lui dit M. délavai; & 
qui nous eiçpêche d^ vivre ^nfemble û ma 

' ibciété vous convient ? Voi^^ s^vez pris le 
mpnde en r/erfion : c^eft un travers ; mais 

) je vous le paffe : je n'en fuis pas moins per-* 
fuadé que vous avez le cœur bon ; & quoi* 
que nos caraâeres nefoient pas ks mêmes , 

je n'y vois rien d'incompatible/ peut-être 
même fe reflemblent-ils plus que vous 
n'imaginez. Pourquoi donc prendre une 
réfojution qui vous af&ige ftc qui m'af- 
fligeroit i Vous prévoyez avec douleur le 
moment de nous.féparer ; il ne tient qu'à 
vous de nous fuivre. Rien de plus facile 
que de vivre à Paris , Ubre^ ifolé» décacbè 

, du monde. Ma fociélé n'eft point tumul- 
tueufe ; elle fera la vôtre ; & je vous pro- 
mets jde ^e vous faire ypir que 4£s gens 
que vous eâimerez. Vos bontés ipd pénè- 
trent » lui dit Alcefte « Jk jç fens ibut ce 
que je dois à des foins û cop9patiffaoi&. tf 
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n*y a rien dans tout cela qoe de trè&- 
fimple , reprit le vicomte ; tel que vous 
êtes , vous me convenez : je vous eftlme » 
je vous plains , & fi je vous livre à votre 
mélancolie , vous êtes un homme perdu. Ce 
feroit dommage ; &c l'état où vous êtes ne 
ne permet pas de vous abandonner. Dans 
un mois je quitte la campagne ; /'ai une 
place à vous donner ; & foit à titre dV 
mitié , foit à tit^e de re^onnoiiTance , j'exi- 
ge que vous Tacceptiez, Ah ! dit Alceôe » 
que ne m'eftil poffible 1 Avezvous , lui 
demanda le vicomte , quelque obftacle qui 
vous arrête ? Si votre fortune étoit déran- 
gée, je me flatte que vous n'êtes pas hom- 
me à rougir de me l'avouer. Non , dit AI- 
cefte : je fuis plus riche qu'un garçon n'a 
befoin de l'être. J'ai dix mille écus de ren- 
te , & je ne dois rien. Mais un motif plus 
férieux me retient ici : je vous en ferai Ju- 
ge. — » Venez donc fouper avec nous , &c 
j'achèverai « fi je puis » de diffiper tous ces 
nuages. 

Vous vous faites un hydre , lui dit-il en 
chemin f de ce que vous avez vu de vicieux 
& de méchant dans le monde. Voûtez vous 
éprouver à quoi fe réduit cette claffe d'hom- 
mes qui vous effraie \ Faites - en ce (bir 
avec moi une lifte ; & je vous défie de 
. nommer cent perfonncs que vous ayez droit 
de haïr, i*— O ciel ! fçn nommerois mllle.-i-» 
Nous allons voir. Souvenez • vous feule- 
'*ment d'être jufte &c de bien établir vos 
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griefs. — Vraiment ce n'eft pas ftrr des 
faits articulés que je les juge , mais fur 
la mafle de leurs mœurs. Ceft par exem- 
ple Torgueil que je condamne dans les 
uns / c'eft la baffefle dans les antres. Je 
leur reproche Tabus des richefles , du 
crédit , de l'autorité , un amour exclufif 
d^eux-mêmes , un infenfibilîté cruelle pour 
les malheurs Se les befolns d'autrui ; 8c 
quoique ces vices de toute la vie niaient 
pas des traits afTez marqués pour exclure 
formellement un homme du nombre des 
honnêtes gens , ils m^autorifent à le ban- 
nir du nombre de ceux quefeftime & que 
j*aime. Dès qu*on fe jette dans le vague, 
dit le vicomte , on dédame tant que Ton 
veut ; mais on s'expofe à être injufle. No- 
tre eftime eft un bien dont nous ne fom- 
mes que dépo£taires , & qbi appartient 
de droit à celui qui en eA digne : noti^ 
mépris eft une peme qu*il dépend de nous 
dInfKger , . mais non pas félon nos capri- 
ces ; 5c chacun de nous, en jugeant fon 
femblable , hii doit l*examen qu'il exige- 
roit fi c*étoit lui qu'on .alloit juger .* car en 
fiait de mœurs ^ la cenfure publique eft tm 
tribunal où nous fiégeons tous , mais où 
nous fommes tous cités ; or , qui d^ nous 
confent qu'on l'y accufe fur de vagues pré- 
fomptions , & qu*on l'y condamne fans preu- 
ves? Conniltez-vous, & voyeren vous- 
même fi vous obfervez bien ta première 
de$lotx« 

Àlceftft 
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Akeft^fflatchoit les yeux btiffis & fou* 
ptroit profondément. Vous avez dans IV 
ne , lui dit le Vicomte « quelque plaie pro- 
fonde à laqueBe je n'atteins pasc Je ne con»- 
bats que vos opinions, & c*dl,peut«étie', 
à vosientiflienis qu*il eft befeintt'apilorter 
rfmede. . 

/ A ces mots , ils anivent tu ch&teau de 
«Laval , & foit péaiétradoa f foit •ména- 
gement « Urfide Vilpignc & leiiàffe e«»> 
(emble. j^ :. . 

Monfieur , dit Akefteau Vicomte, je 

. f tts voué parïer coinoie i iin ami de vin^ 

.Ans : vos bontés iti^ysêngagem & moôbdfr' 

^votr my oblige: H o'ej^que trop vrâsqaV 

bm q«e îe nëhonoeà cd qui fai(bit4a cèo- 

folation 6e le charme de dur vie^y an^ilififir 

-de Vous voir & de vivre avec vousw :U|i 

autre uferoit de détour & rougiroit de folA- 

-pre le filence; mais :{e:iie. vois jrieir daas 

tmon malheur tqud jftdQÎri) diffimiHèAiJe 

n*ai pu voir'ifec indifférence? :ctin|â«ià 

fiatore U foraiiidé phis. acoofliplk; ^Ifa* 

fvoàeattPered*Uf(ure«, lc'^Ile>fu|)piie 4e 

.roubfier après avoir reçûmes aidieux. Oxat 

inent t dh le Vicomte , €*eft • ià ce gfami 

myftere \ Hé bien , voyons ^ vous .âtei 

aauïureux : y^att^il de quoi ivevls dérdec:! 

, Ah ! )e vbudirois blés Vébcp encote ^ A loin 

.tfeorpu^r, îe m*èn glprîfieroisl AlloBSi.il 

•fiiut tâcher dëplairej.étreBkn eeàdre/bieh 

• eomplaifaitt'r oh eft eUcore aimable à rvom 

.'%e ; {^ent^étre ((;ma*voiis.ahBé. L» Ahul 
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Monfieur ',' v&us nç m*emekàei faà«^Par- 
dànnex-iitt» v 5^ crois vou&'efitehdre : h'<efi:« 
ce pas d^rfple (pç vous érës épris ? «— Hé* 
hs !' oui , Monfieiir;-^ flébietr , c^ui vous 
^enpèche d'eflayec au moins û foncœurfera 
taviché des Jfehùmeots 4^ vi&tre .?U4. Que»! 
Monfieur , vous m'autorifez ?.... Wun f tt oi 
lioa?. V(tosJnd^cro^rezliieiiidffficilei $ous 
•«rezdeb.'naiifMice j Jiée foèiUfié hoânèce^ 
-âcSùnk fUle |^confeat\ fèjtfié^ vois pas oe 
qui peut m'arriver de mieux. Alcefté tom- 
ba eCDafondti aux genoiix. du Vicbaire.Vos 
r^oh^és'jm^iccabléitc:^ ^loldit^il ;: Honiiear , 
•maïK^eiles me^sncînuHies^Mademoîfellede 
iLai^vâiin'afiéclacj^'qu^ Mifantht'ope hiiétoît 
•odieofe/^&k'elk l}idè&qu^elÎQ2de.i90fi^ca* 
iiaiSe|'0£-T^A'ceh ne tient».: vous eachan- 
gérean«4r-< Je nefaurois m-abâiSerâ feindre.*-- 
Vousfae£;ii^drez point ; ce -feràtoiit de bon 
;què Yoùs ^oiis:.œo(inKilfBrçz^ avec Jes. hom- 
sies.'^ukiJe ferëzbpi^ ls.preiiDdh'cnirsi{iie 
Jès^&fmfliesdaUiCoà&iàppriiMfifé. r/ . 3 l* 
-s IL^ foèperiervivoq £d)iBiiiYtiaMei^&.îa- 
jftatsiMtjdelLavil ,nfkVolf"éîé ^e it telle 
Jiumeur; Allons v ^oa voUui v difeit-il , 
égayez-vdus > Vie;^ n'embéllH comme la 
|oie. AJceft^, ençovragé^ sfaètitia :.ii fit i'é« 
loge^là' plus /touchant ;du^:oçmraeDoerifiti'* 
nie' de^ 3eDties qu^ù'AitiIé goât'dfi .f>tén * , 
Vamoûi^ (hi( viftr ^f ^eiftotînieocdu jufte & 
del^l\anbèratèJQlM}iflttr»al»difoi^^ n'oot- 
eiies pa^rduieipoiî» ^naiftseJ'-aveoiquene ef^ 
fu£ûn<4Ues fèxomoiittiiqueQc.l qaeUçcord 
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&* quelle harmonie elles forment en s*unif 
fant ! Je ne trouve ici que deux de mes 
femblables; hé bien , c'eft tout le monde 
pour moi. Mon ame eft plelite i jefouhai^' 
teroispouvbir fixer ittèn exiftemîe dans cet 
état délideuT , ôutfùema vîefût une chaîne 
tfinftanrs pareils è^fcelui-ci. —Je gage, re- 
prit le Vicomte , que-fi le Ciel vous prenoîf 
au mot , vous feriez fâché de n'avoir f>ai' 
ëênrandé davantage: — Je l'avoue , & fi j'é- 
tofe digne déformer encore un defir....— • 
Ne Fai^fe pas dit ? 'Voilà Thomme , il* a tou- 
jours idefiref.Npus fommés trois ;• y n'y 
a' pas un' de nodS qui ne fouhaite qtieiquef 
chofe : cju*en dis-tu , taà fille f Potfr-moi ; 
je l'avoue» je demande au Ciel avec ardeur 
un mari que tu aimes & qui te rende heu**' 
reufe. ^-< Je lut demande aufiî, dit-elle , utf 
ibari qui m'aide i vous rendre heureux.-i^ 
Et vous Alcefte V — Et"* moi , fi je- i'ofois ; 
jedemanderoisà étreceinari. -^ Voilà trol» 
vœux , tlit M. de Lava^ ,* qui poUrtoi*nt> 
" bien n'en faire qu*un. 

J*ai déjà laiffé entrevoir qiilJrfule avoit^ 
conçu pour Alcéfie de Tefiime & de la 
bitnveîllûnce r le f6in qu*iBe avbk pris d'a- 
doucir fon huiirtenr Tannon^oit»; mainte neî 
fat ^ue dans ce moment qu'eUefentit^tom*» 
Mtn* ce-niraftere , qu'il faut on aimer otf « 
haïr, l'avoit fenfiblement touchée. 

Hé quor / dit fon Père après un long» 
fiWnce nous voilà tous trois interdits / 
qu'Alcefte , à quarante ahs; -foie c^nfwh^ 
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d'avoir ùk une déclaration à une Démo»- 
fàk de dîi-^iHf ans , cela eft. à fa place ; 
f u*Urfule ^n. rougifle , qu'elle baiffe les 
yew & qu'eUe^arde un madefie fileace , je 
trouve encore cela toutna^rej ; mais moi 
qui ne (m^ que fimple confident , pourquoi 
fuÎ6-je auffi férieux i L9 fcecie eft affe^ 
«mufiinte. Mon Père , dit Ur Aile , épargnez^ 
9101 y de grâce. Alcefteme donne une mar-l 
que d'eftsme à laqueUe.îe fuis très-fenfibie ;, 
&.il ferott fâché que l'on en fit .un jeu. — « 
Tu veux donc que jp cfote qu*il parle tout 
de bon ? mmm J'en fuis perfyadée , .& je lui 
to fçaîs bon gré comme )e (e dois. — Ta. 
p*y penfes pas. A quarante ans ! un hom*» 
me de /on caraûere 1 — » Son caraôere 
doit l'éloigner de toute efpecè d'engagé^ 
ments , & il fçait bien ce que fen. penfe.— «. 
Ecfon ige i •— Ceâ autre cbojCe ; .8^ je 
YPtts prie d'oublier Page, quand voi^ cboi» 
irez mon Epoux. •* If4> ^^^^^^ en&nty^ti^' 
e^ fi jeune ï «^ Ceft pour cela que j*ai^ 
befoin d^uri mari qui. ne le foit paç. «-«: 
B n*y a donc que cette malheureufe mi- 
iiiflthropje 4iui t'indifpofe contre lui; & je, 
conviens qu*/dle eftiqcompatible avec Thu- 
m^r que je t^ connoi». — ^ £t plus encore 
avec le plan que je me fi^is &it à moi-mé* 
i^e, r- £t quel, eft-il , ce j>laa ? i-«-» Celui 
delà nature {de bien vivre avec mon mari, 
de lui^facri&sr^ mes goûts , fi par malheur je 
n^voispasJes fiens, de renoncer à toute 
fis^iété^ plutôt que,.d9rm^ prK^r de la ûtt^ 
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«• , & de ne pas £itre un pas dans le 
inonde fans fes confeils & fon aveu. On 
peut juger par-là de §uel intérêt il eft pour 
moi , que ia fagefle n*ait rien de farouche , 
'& qu'il fe plaife dans ce monde où )'ef- 
pere vivre avec lui. Quel qu'il foit , Made- 
moifeUe , reprit Alcefte , j'ofe vouf répôn* 
dre qu'il (t plaira par-tout où vous ferez. 
Mon Père « pourfuivit Urfule , fe fait un 
plaifir de raffembler à fes foupers un cer- 
cle d%onnêtes gens & de la ville & de la 
cour; îe veux que mon mari fott de toui 
ces fbupers ; je veux fur-tout qu'il y foit 
«mairie. •— Animé du defir de vous plaire i 
y y fera iûreroent de (on mieux. Je me pro- 
pofede fréquenter les fpeâacles,lesprome« 
nadcs. •«- Hélas ! c'étoiemmesfeuls plaifirs t 
Vi n'eu ûSl point de plus innocents. «— Le bal 
encorreft ma folie. Je veur que mon mart 
m'y mené. «^ En maique, rien n^eftphisai^ 
ft.«*«1Eii mafque,6u fans mafque, tout com^ 
me U me plaira. *« Vous avez radfon : cela 
eft égal, dès que Ton y eftavecfafemme.-^ 
Je veux plus » je veux qu'il y danfe. — Hé 
bien » Mademoifelle , j'y danferai , dit Al- 
cefte avec> tranfport > en fe jettant à fes 
genoux. Ma foi , s*écria le Vicomte, il n'y 
a pas méy^ii d'y tenir ; & puifqull con* 
fent à danfer au bal , il fera pouf toi l'im- 
poffible. Monfieur me trouve ridicule , dit 
Alcefte » & il a raifon \ mais il faut achever 
de l'être. Oui , Mademoifelle , vous voyez 
à vos pieds un ami « un amant , & puif* 
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que VOUS le voûtez, un fécond père, vm 
homme enfin , qui renonce à b vte s*U ne 
doit pas vivre pour vous. Uriule jouiffoit 
^e fon triomphe ; mais ce n*ètoit pas le 
friômpfae de b vanité. Elle rameaoic au 
inonde & à lui-même un homme vertueux, 
un citoyen utile» qui , Tans elle». eût été 
perdu. Telle étoitla conquête dont eUeétoit 
flattée; mais fon filence étoit fon feul aveu. 
Ses yeux timidement baifles « n'ofoieot fe 
lever fur les y^ux d'Alc^i : feulementunc 
de fes mains $*étoii^ laiflee tomber dans tes 
fiennes., & la rougeur de fes belles joues 
exprimoit lefalfif&meat & Témotion de foa^ 
cœur. Hé bien , dit le Père , te voilà im* 
mobile & muette ! Que lui diras-tu ? —Ce 
qu*il vous plaira. — Ce qui me V^ira , c*eft 
de le voir heureux , potirvu qu'il rende ma 
fiile heureufe. —..Il :a de. quoi : il eft ver* 
tneux , il vous révère & vous Vaimez. -^' 
Embraflons-nous donc , mes enfants. Voilà' 
une bonne foirée , ^fic inaugure bien d'ua 
mariage qui fe conclut comme au bon vieux 
temp.s« Croistmoi, mon ami, pourfuivit-il , 
fois homme, &, vis*avec les. hommes. C'eft 
rintef^tion de la nature. Elle nous a donné 
des. défauts à tous ^ a(in qu'auclm ne foit 
difpenfé d'être indulgent pour. l«s défauts 
àfis autres, ^ 

FIN. 
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